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Les prètjresses de Vénas sont fMurfois amenées, j^r les circonstances, à exercer on art ou à tenter une entreprise. Oseuses autant qu'adroites, elles sont
alors capables d'intéressants efForts. Ce fut le cas, entre autres, delà femme singulière qui, sous le nom de Montansier, est demeurée célèbre dans nos annales dramatiques.
Une rapide esquisse de ses premières années s'impose au début d'un livre consacré aux heures les plus graves de sa maturité.
Marguerite Brunet — tel est son véritable état-civil — naquit à Bajonne, le 18 décembre 1730, d'un épinglier et d'une ouvrière. Cette extraction modeste n'empêcha point l'enfant, prématurément orpheline de père, d'être admise au couvent des Ursulioes de Bordeaux. ËUe fit là des études médiocres qu'un de ses oncles interrompit pour la conduire en Amérique, près d'une parente âgée dont on espérait la voir
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hériter. La bonne dame mounit le jour même où
débarqua la jeune fille qu'elle avait oubliée dans son testament, et qui reg-agna Bayonne où elle ferma presque aussitôt les yeux de sa mère.
La mine piquante de Marg^uerite» sa taille petite mais bien prise, son corsage agréablement dessiné et l'éclat de ses grands yeux noirs lui avaient valu, dans sa ville natale, le flatteur surnom d'Herniosa (la belle). Les galants, pour le bon ou le mauvais motif, se pressaient autour d'elle, mais que lui importaient des triomphes provinciaux 1 C'est Paris que rêvait son esprit déluré, (qu'appelaient ses visées ambitieuses. Or, en quittant ce monde, M"»*^ Brunei recommanda précisément à Marguerite d'aller rejoindre, dans la capitale, sa tante maternelle, une certaine dame Montansier, établie marchande à la toilette au n" 12 de la rue Saint-Roch. Ce conseil, comme on pense, fut religieusement suivi ; son petit héritage liquidé, l'orpheline prit le coche de Bordeaux pour aller, comme tant d'autres, conqué* rir une place au soleil parisien : elle avait alors dixhuit ans.
Les instincts de Marguerite Brunei devaient trouver, chez Mme Montansier, le milieu le plus favorable à leur développement. Liée avec tous les roués et toutes les impures, la revendeuse eut tôt fait d'initier sa nièce aux g-alantes manœuvres ; Marguerite y devint experte au point que chacun, dans le monde des plaisirs, brigua ses faveurs intelligemment tarifées. C'est alors que, trouvant sans doute un peu roturier son nom de famille, elle adopta celai de sa
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tante auquel, dans l'occasion, elle ajoutait saus hésiter une particule.
Les rapports de police (i) montrent, de 17^8 à 1763, M'^* MoQtansier donnant en France ou dans les colonies à souper, à jouer, à aimer k tous ceux qui on exprimaient le désir. Vers la dernière date, elle lia connaissance avec M. de Saint-Coutest, fils du ministre des Affaires Ëtrangères. Ce ^gentilhomme était d'un âge très tendre ; si l'on en croit les ins* pecteurs du lieutenant De Sartines, la Béarnaise l'avait choisi pour rajeunir, à son contact, ses appas fatigués. M. de Saint-Contest fit mieux que contribuer au renouveau physique de M^^^ Montaosier. Homme distingué, aimant et comprenant l'art dramatique, il dirigea vers l'exploitation raisonnée de cet art les facultés actives qu'il découvrit chez sa maîtresse en lui faisant d'abord attribuer le privilègedu théâtre de Nantes. Sans qu'elle romptt un jour avec le monde galant, on vit dés lors la Montansier emplojer, à des objets plus nobles, l'imagination ardente, le génie inventif, à la fois avide et prodigue, que la nature lui avait départis.
La ville où M^'^ Montaosier fit l'essai de ses talents directoriaux vit aussi ses débuts comme actrice. Elle y joua la Nanine de Voltaire et plusieurs soubrettes de l'ancien répertoire ; mais son accent gascon et sa taille déjà ronde lui étaient des obstacles dont elle comprit elle-même l'importance : elle se confina
(1) Pour ces rtpporU et mafst antr» détail, voir roarrage pablié
par nous en 1904 : La Monlansler, sea avetituret, set mUreprUtê Cmx JnvvB, éditenr).
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donc bientôt dans son rôle administratif, en s'initiant toutefois aux finesses de la scène, s» bien qu'elle devint, pour ses pensionnaires, une excellente institutrice.
A Nantes encore, MU« Montansîer fit rencontre d'un homme qui devait, pendant nombre d'années, ôtre pour elle le plus précieux des associés ; il se nommait Nœuvilleet exerçait la profession de comédien.
Honoré Bourdon, dit Nœuvîlle, était né à Ondefontaine, près Gaen, le 3i mai 1736. Capitaine de cuirassiers au service de l'Autriche, il avait, vers sa trentième année, abandonné la carrière des armes pour celle du théâtre. Assez beau garçon, il portait agréablement le costume et jouait à rordinaire les premiers rôles trag*iques. M'^® Montansîer s'éprit de lui et le conquit sans grande peine. Etre l'amant d'une directrice est le désir de chaque acteur ; de bons appointements, de beaux rôles en résultent* et, quand l'amoureuse a, comme Marg^uerite, de puissants protecteurs, la jg"loirepeut compenser d'avantag-euse façon les complaisances dictées par la situation. Mais la gloire, ce n'est pas en province qu'elle s'acquiert ; aussi la Montansier, désireuse de produire dans un -autre milieu le premier homme qu'elle eût aimé sans intérêt, sollicita-t-elle le privilège du théâtre de Versailles.
Séjour ordinaire de la cour de France, Versailles représentait, pour Maij^erite, la société galante où elle comptait bien figurer encore; c'est de plus à Versailles que, par un singulier usage^ s'effectuaient
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les débuts des acteurs trafiques aspirant à la Comédie-Française.
Pourvue, de par M. de Saint-Gontest, d'un nouveau privilégiée, M''® Montaosier s'installa d'abord dans une petite salle située rue de Satory ; elle fit jouer là Nœuville, pour lequel bientôt elle obtint un ordre de début à Paris. Ce début, effectué en décembre 1767, n'eut malheureusement pas le résultat qu'eu espérait le couple, et force fut à M'>« Montausier de se contenter de placer Nœuville à la téte de sa troupe versaillaise^qui comptait d*ailieurs des sujets distingués, comme MU« Colomb atnée, M»* Saint- Aubin, alors très jeune, Grang'er, La Rochelle et Fleury, plus tard sociétaires du Théâtre-Français.
Après quelques années d'exploitation beureuse dans la rue de Satory, l'ambition vint à M'^* Montansier de posséder une scène plus vaste et mieux située. M. de Saint-Contest et d'autres servirent cette envie. Elle obtint, grâce à eux, de Louis XVI, le droit exclusif de donner des spectacles à Versailles et de suivre la cour dans ses voyages, à la condition d'édifier une salle « suivant les plans, symétries, décorations et alig*nements approuvés par Sa Majesté*. Joyeuse de cette faveur, M^^^ Montansier acquit, rue des Réservoirs, un terrain sur lequel Boullet, macbiniste du roi et de TOpéra, construisit le théâtre désiré. Cette salle ^ encore existante — fut inaugurée le 18 novembre 1777, en présence de Louis XVI et de Mari e-Antoinette.
Quelques jours après cette solennité, M. de Saintr Gontest mourut, â^é de trente-deux ans. Le coup
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était dar pour Bi^^ Montanmer, qui perdait en lui un
ami silr, influent et très riche ; par bonheur le sort lui avait, depuis quelque temps, assuré la plus puissante des protections, celle de la reine de France, avec qni sa fonction de directrice des spectacles A la suite de la cour la mettait en rapports constants. Elle savait la distraire en se faisant près d'elle Técho spirituel des bruits de coulisses ou des scandales mondains et tirait de cette complaisance d'importants profits. G*est ainsi que, le 8 novembre 1778, on la dota d*un privilèg-e mettant sous son autorité les théâtres do l'Orléanais et de la Normandie. Ces théâtres, xM"'' Montansier les gouvernait de Versailles avec Taide d'administrateurs plus ou moins compétents, plus ou moinsdociles. A Rouen, par exemple, Nœuville endura pour elle, et pendant dix années, les tracasseries dos acteurs, los critiques du parterre, les préteotions multiples des chefs de la garnison.
Nous avons raconté jadis (i) les épisodes plaisants ou graves de cette campagne où Nœuville gagna le ' renom d'un fripon et la Montansier celui d'une drôlesse ; elle se termina, le 12 avril 1789, par la cession à Hené-François Molé, comédien ordinaire du roi, du privilège et des accessoires du tkéAtre rouennais. Les amants-associés encaissèrent de ce fait Soo.ooo livres, mais leurs affaires en d'autres lieux étaient si peu brillantes qu'ils ne purent, avec cet argent, solder qu'une partie de leurs créanciers.
Un arrêt du Conseil d'Etat, daté du 9 mai, cons-
(1) Dut Lm MonUaiMiBr, ê9» atwfUufM, Ma mOrtprUêê,
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tate les embarras do Marguerite Brunet-Monlansier en lai accordant délai d'un an pour payer ses dettes. Aain mois de là — le i5 juin 1789 — elle acquit pourtant de Louis-Philippe-Joseph, duc d*OrièaDs, moyennant 570.000 livres» la propriété de onze arcades du Palais-Royal. Il est vrai (|ue, sur cette errosse somme, elle trouva moyen dv ne pas verser un centime, et que .Taciiat, en apparence déraisonnable, était surtout dans son esprit Tamorce d'une nouvelle entreprise.
Quand, sur l'ordre du peuple, la cour abandonna Versailles, Montansier déclara qu'elle était inséparable de la famille royale et ferma son théâtre. Des biographes ont voulu voir, dans cet acte, la preuve d'une certaine gratitude de la directrice pour les bienfaits divers de Marie-Antoinette; on sait, par les lig-nes qui précèdent, que la nécessité l'inspirait, et qu'elle avait, longtemps avant les journées d'Octobre, préparé son exode vers Paris.
Les arcades cédées par le duc d'Orléans, et situées à l'extrémité septentrionale de la g^alerie Montpcnsier, abritaient les Petits Comédiens du Comte de Beaujolais. Ce théâtre modeste, ouvert le 26 octobre 1 784 avec des marionnettes bientôt remplacées par des enfants, avait alors obtenu un succès que Tinstallation des Variétés-Amusantes dans la m^me galerie était bientôt venue contrarier. Il végétait lorsque, par d'adroites mais indélicates manœuvres, MU« Montansier entreprit d'évincer son directeur De Lomel. Dépréciés, harcelés, les Beaujolais quittèrent en janvier 1790 le Palais-Royal pour aller s'iustal-
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1er boulevard du Temple, où les attendait la faillite. Maîtresse da terrain, M^i* Montansier eut encore un
obstacle à vaincre. Elle n'avait ni privilégie ni moyen d'en obtenir un ; mais, éprise déjà des idées libérales, elle résolut de passer outre et d'ouvrir sans rautorisation de la municipalité parisienne. Ainsi fit-elle, impunément, le la avril 1790.
Le Théâtre de la demoiselle Montansier, où des acteurs amenés par elle de Versailles jouaient des vaudevilles^ des comédies et des opéras, avait plusieurs fois rencontré des ouvrages à recettes, quand, le 19 janvier 1 791, l'Assemblée Constituante accorda à tout citoyen la liberté d'élever un théâtre après déclaration aux autorités municipales, le droit en outre de représenter les œuvres des auteurs morts depuis cinq ans au moins. C'était l'abolition des privilég-es et, en même temps, la suppression d'un monopole dont les théâtres royaux ne se faisaient aucun scrupule d'abuser à l'égard des petits spectacles.
Ces deux mesures favorisaient particulièrement W^* Montansier et Nœu ville, son inséparable. Simplement tolérée, leur entreprise avait jusque-là dépendu d'un caprice administratif. En règle avec la loi» ils auraient par surcroît latitude d'exploiter tous les genres, y compris le baut répertoire. Pour cela toutefois l'agrandissement de leur salle s'imposait. Ce travail fut exécuté pendant les vacances pascales de 1791 et,G;Tâce à i'eng-agement de Grammont et des sœurs Sain val, enlevés à prix d'or à la Comédie-Française, le tbéAtre Montansier put monter nos
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chefs-d'œuvre tragpiques. Ils y pararent g-ônés par l'étroîtesse d'un cadre insuffisant encore. Tout on conservant ce local exigu, les directeurs alors résolurent d'ériger, an centre de Paris, un théâtre aÎMes grand poar qu*on y pût donner des ouvrages corsés de pompeuses mises en scène.
Un emplacement propice vaquait justement rue de Richelieu, vis-à-vis la Bibliothèque Nationale. Ce terrain, provenant en partie de l'ancien Hôtel Louvois, avait une superficie de 576 toises et demie ;
Montansier et Nœuville l'acquirent» le 7 décembre 1791, du sieur Collin, administrateur de la Caisse d'Escompte, à raison de 800 livres la toise . Gela fit, au total, 460.400 livres, sur lesquelles ils versèrent 55.348 livres en prenant rengagement d'acquitter le surplus en douze annuités.
Dès le début du mois suivant, un prospectus imprimé chez Caiileau, rue Galande^ mais qu'aucune collection n'a jugé bon de recueillir, fut répandu dans la capitale. D'après l'analyse qu'en donna le Journal de Paris, il annonçait, sous le nom de Théâtre de la Réunion des Arts, la fondation d'un établissement u dans lequel on rassemblerait tout ce que les Beaux-Arts ont de plus brillant, où l'on offrirait tous les jours au public un spectacle mag'nifique : des Pantomimes n présentant les fictions les plus ingénieuses de la mythologie ou les événements les plus frappants de l'histoire, des Opéras composés par les meilleurs maîtres, des Fêtes variées qui, en ouvrant de nouvelles routes aux arts, exciteraient Témulation des artistes et tendraient à
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accrottre la liclieMe nationale en appelant la richesse étrangère Un projetai ¥aste exigeait de très fortes a¥BQces ; Taotear du prospeetns les évaluait à neuf
millions et demandciil aux cilovens éclairés leur souscription à S.ooo billets de 3.ooo livres chacun, payables en trois années et qoi, après libération eomplète, toucheraient no dividende d'au moins quinze pour cent.
Escomptant le succès de ce bruyant appel, la Montansier et son ami traitèrent, le 26 janvier avec un sieur Léonard Mouchonnet, entrepreneur de bâtiments, qui s'engagea à livrer pour la Pentecôte le* théâtre rêvé, contre le versement de 35o. o<n> livres à cette époque, 60.000 livres devant ensuite être versées touslesausjusqu à définitif paiement du mémoire. Mais les souscripteurs furent si peu nombreux que l'exécution de ce pacte dut être ajournée.
Cause principale de cet échec, la tempête révolutioimaire faillit avoir, pour M^^* Montansier, des conséquences plus graves. Suspectée eu raison de ses anciens rapports avec la cour, elle essayait de transformer le foyer de son théâtre en terrain neutre où les chefs de iproupes, accueillis d*ane égale humeur, se distravaieiit, au milieu des artistes de leur tâche pénible. L*idée pacifique ny gagnait guère, car â côté des rivalités politiques surgissaient souvent des concurrences d'amour. Les tribuns, descendns de leurs piédestaux, faisaient aux étoiles dramatiques ou chantantes une cour forcément accueillie. A Taise dans cette atmosphère d intrigue, Montansier louvoyait entre les adversaires avec
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HH bonheur rare," et savait riposter aux attaques sérieuses par d'intellig^entes manifestations. C'est ainsi qu'accusée de cacher dans les dessous de son théâtre un nombre énorme de fusils et de voir avec sympathie les eCForts des peuples coalisés contre la France, elle protesta dans un placard en préparant, avec Nœuville, une triomphante réplique. L*e 3 septembre, effectivement, tandis que Maillard et ses acolytes procédaient, dans les prisons, au massacre des royalistes, une troupe de volontaires formée par les deux directeurs se présenta à la barre de r Assemblée Législative, et Nœuville y douua lecture de l'adresse suivante :
Légitlatears,
L'entrepreneur associé de la demoiselle iMonlansier, directrice du théâtre de ce nom, les acteurs, les danseurs, les musiciens, les artistes ouvriers et machinistes employés audit théâtre, tous frères et amis, nous étions respectivement enchatnés par les mêmes devoirs. Le danger éminant (sic) de la patrie nous dispensant aujourd'hai de ces devoirs, nous Boos présentons, d'accord avec notre directrice, au nombre de 85, dont i5 armés et 70 non armés, et nous vous demendoDs le permission de former entre nous une compagnie qui se joindra an nombre d'hommes que fournira ta section dite des Moulins, commandée par le commandant Lebrun, pour marcher ensemble, dès la première réquisition» pour le camp qui se forme sous Paris pour s'opposer à la marche des ennemis qui menacent et la patrie et notre liberté. Ceux d'entre nous qui laissent des femmes et des enfants partent sans inquiétude et rassurés par les décrets que l'Assemblée Nationale a rendus à ce sujet.
Applaudi par les assistants, le président remercia
la députation qu'il admit aux honneurs de la séance, tandis que TAssemblée votait la mention honorable et Finsertion de l'adresse dans son procès-verbal.
Une lég-ende veut qu'après avoir rejoint Dumouriez en Belgique et pris part à la victoire de Jemmapes, la compagnie Montansier ait, sur le champ de bataille mdme, organisé une représentation gaiment patriotique. Mais, en réalité, ces pseudo-g'uerricrs n'allèrent qu'au camp sous Chàlons, y passèrent un mois en manœuvres, et reçurent ensuite, sur demande» leur congé libellé comme il suit :
Le Miat de la Patrie eat le seul intérêt qae doit connaître tout homme libre, toat vrai eitoyen. Les hordes prussiennes menaçant d'inonder la France, et leur chef arrofj^ni, aussi fou dans ses projets que dans ses manifestes, tirant l'épée poor la canse do despotisme et de l'aristocratie» la France entière se leva et opposa son bouclier impénétrable à la lance du Prussien qui, succombant sous ses propres efforts, court à pas précipités cacher sa honte et sa rage impoissante dans les âpres contrées qui l'ont vu nattre.
Les artistes qui composent le théâtre de Montansier se présentèrent en corps à l'Assemblée Nationale et obtinrent, d'après leur pétition, de marcher au camp, sous Paris. Mais, non contents d'attendre l'ennemi, ils roulurent marcher an-devant et se joignirent au bataillon de la Butte^Ies- Moulins. Aujourd'hui que la France est purgée de ce cété des hordes étrangères, et autorisés d'ailleurs par les décrets de l'Assemblée Nationale qui permettent à tous les artistes de quitter leurs armes pour reprendre leurs paisibles travaux, après avoir payé à la Patrie ce qu'ils loi devaient, ces dits artistes se rendent à leurs premiers eogagements contractés avec la demoiselle Montansier, qui réclame leur industrie et leurs talents pour remettre ses entreprises en activité.
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Nous, soussigné, déclarons que leur patriotisme est aussi pur que leur courage ; leur constance et leur patience dans les marches les plus pénibles ont été inébranlables, et recommandons à tous les citoyens de leur prêter, jusqu'à leur rentrée dans leurs foyers, assistance et secours au besoin, leur accordant un congé illimité, bien sûr que ces braves patriotes seront prêts à la première rccjuisition de revoler aux combats et de rejoindre leurs camarades et frères d'armes.
Fait au camp de Savigny, le ii octobre 179a» l'an I** de la Républifitie.
Le iieutenaïU-colonel en chef dmdii bataillon,
Lx BauK.
Plus sérieuse devait être, au début de Taonée suivante, la campagne entreprise par la directrice ellemême. La royauté vaincue, Montansier s'était dit qu*il fallait marcher avec son temps et avait offert au ministre des Affaires Etiang-éres d'aller dans la Belg-ique conquise propag'er les principes de la liberté au moyen de spectacles révolutionnaires. Agréée et subventionnée par le Comité Exécutif, elle forma une troupe dont Grammont et les sœurs Sainval étaient les étoiles, et qu'elle conduisit à Bruxelles, où pendant trois mois défilèrent sous les yeux du peuple brabançon et de la garnison française les pièces les plus patriotiques (i). Puis, la chance des armes tournant, les propagandistes s*enfuirent en abaudonnant à l'armée autrichienne partie de leurs bagages (mars 1 793).
(1) Voir elupilM XII de La Montàneier, Meavenluret, $êê entre* pKeef.
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Ils renlrèreot 4 Paris au moment où, prise d*un
vertueux zèle, la Commune expulsait du Palais- Royal les filles qui reocombraicnt et qui, quotidieanement, peuplaient la salle du théâtre Montansier. Le déficit qui résulta de leur absence fut pour les directeurs une raison de reprendre, sur de nouvelles bases, le projet dont ils attendaient les meilleurs résultats : l'érection d'uoe grande salle dans la rue Richelieu. Victor Louis, architecte célèbre, en avait fait les pians, et l'entrepreneur Mouchonnet groupé les matériaux . Les fonds manquaient encore ; renonçant à la sousci'iption publique, on s'en procura par divers emprunts et les travaux commencèrent. Ils furent menés assez activement pour qu'on pût fixer au 10 août Touverture du nouveau théâtre que, vu son importance et son but, on baptisa lYathnal.
C'est du moins la date que donnait M"® Montansier, dans uoe lettre écrite au Comité de Salut public pour réserver ses droits à Tindemnité promise par la Convention aux théâtres qui, d'août à septembre, c*68t-à-dire pendant le séjour des fédérés provinciaux, joueraient gratis, une fois par semaine, des trai^édies républicaines, et que nous transcrivons sur Tautographe :
Paris, ce 3 août»
rsn Mcond de le République Fmaçaise Une et Indivisible.
Citoyens,
Instruite par les papiers publics que les directeurs de spectacles devaient vous faire parvenir le répertoire des ouvrages qu'ils se proposent de donner pendant le séjour de
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nos frères des départements à Paris» je m'empresse à tous faire passer celui de mes spectacles» l'un sitaé an Palais de l'Egalité, l'antre me de Richelien, dont l'onyertnre va se faire à l'occasion dn to Août.
Salut et fraternité.
RipsaTOini os la cP* HanTAMSiBn :
Brutu»,
La Mort de Cé»ar, Guillaame Tell, Régulas, de Dorai, SofKvola,
La CanêtUttiion à Coiulaniinople, Lb Départ de» voUmtairèM, La Journée de Marathon, L'Hymne à la liberté.
Ce n'est pas le lo, mais le i5 août 1793, qu'on inaug-ura le Théâtre National par une représentation
com prenant trois pièces : La Baguette magique, Adèle et Paulin, La Constitution à Constantinopie. Toute personne, à l'entrée, se voyait offrir un prospectus rédigé par Nœuvilie et que plusieurs gazettes avaient publié le matin; il était conçu en ces termes :
Les progrès et l'amour r.-iisonné de l'art de la scène, cet aimable délassement de tous les âges, oat inspiré à la Citoyenne Montansier et au Citoyen Nœuvilie le désir d'élever un Monument digne de la majesté du Peuple Français et dont la pompe fût calculée sur le respect que l'on doit avoir pour les plaisirs d'une grande Nation.
Destiné à représenter tous les genres de spectacles au Public, il était important de faire faire à l'illusion un pas de plus. Les Entrepreneurs ont senti que, pour accroître lei
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jonitMBoet des Spectacles et doubler la Térité de la RepréaenUtioD TbéAtrale, il fallait qu'il exiatAt nne li^ne de démarcation bien sentie entre les Spectateurs et l'action représentée ; et que s'il est nécessaire, pour l'eDchantement du Public» que tous ses sens soient en entier sur le Théâtre, il faut que l'Acteur, pour ainsi dire, soit seul avec le Personnage qu'il joue. Cette considération, importante au progrès comme à la magie de l'Art, a fait taire toute spéculation mercantile, et, pour la première fois, un TbéAtre s'est élevé sans être gêné par des loges d'avant-scène.
Nulle idée de rivalité n'a souillé l'esprit d'une Entreprise aussi vaste. Son ensemble et ses détails ont besoin également de faveur; les Entrepreneurs, ainsi que leurs Camarades de tous les genres de talents, s'y présentent avec autant de défiance de leurs propres forces que d'empressement de plaire à leurs Concitoyens, et se mettent, avec une modeste confiance, sous la sauvegarde de l'indulgence nationale.
Peut-être le génie, toujours incalculable dans ses productions comme dans ses effets, trouvant un cydre de plus, assez vaste pour y déployer ses conceptions, daiu:nera-t-il quelquefois briller sur celte Scène nouvelle; au moins peuton concevoir l'espérance que la liberté des Théâtres, laissant le choix aux Artistes célèbres, celui-ci ne leur paraîtra pas au-dessous de l'éclat dont ils ont besoin.
La Tragédie, la grande Comédie, l'Opéra, la Danse et la grande Pantomime, ce genre superbe, oublié depuis le fameux Seruandoni, tels sont les spectacles que tour à tour l'on présentera au Public dans celle Salle, qui a été construite sur les plans et sous la conduite du Citoyen Louis, déjà connu par les grands monuments qu'il a élevés dans la République.
Les personnes qui voudront louer des Loges s'adresseront au Bureau des Locations, situé dans le grand escalier, du côté de la rue de Louvois, au second ; elles entreront par la porte latérale, même rue de Louvois. et celles qui ont déjà retenu des Loges sont invitées d'envoyer, audit Bureau, prendre les Billets dans le jour, sans quoi on ne pourrait assurer de pouvoir conserver la Loge.
thbathb hàxional
L'urchiteete, d'abord, eut un succès très grand «I
des plus mérités.
Le pian du moaumcnt était un parallélogramme d'environ trente toises de long* sur vingt de large. Qaatre voies l'entouraient. La principale façade» d'une simplicité voulue (i), était sur la rue de Riche* lieu : les parties latérales sur la rue de Louvois et la rue X. . . (aujourd'hui rue Rameau), présentaient an re3E-de-€haussée ayant un eotresol surmonté de deux étages troués chacun de dix- huit croisées : ces parties donnaient jour â des appartements, et accès à des locaux destinés au commerce.
Le péristyle, de soixante-six pieds de long sur vio|ptF4piatre pieds de large et percé de onze arcades, était extérieurement décoré de festons suspendus entre les consoles soutenant un balcon ; il offrait une entrée d'autant plus commode qu'elle était de plaio-pied avec le trottoir. On le fermait de grilles, qui toutes pouvaient s'ouvrir pour l'entrée ou la sortie des spectateurs. Il était chauffé par trois poêles et terminé, à droite et à gauche, par deux grands escaliers au pied d'un corridor. Ces corridors communiquaient avec deux autres escaliers plus petits, qui desservaient aussi les portes des mes latérales.
Au premier étage se trouvaient les entrées des corridors conduisant au parterre, à l'orchestre et aux loges grillées ou baignoires. Sur le même
(1) Nous la donnons, d'aprè» ane imag« d'optique signée Goarroilien.
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palier on entrait, du côté de la rue Richelieu, dans un foyer décoré de colonnes, de g'iaces et de panneaux ornés d'arabesques en relief. Ce fojer, qui pouvait en certaines occasions ne former qu'une pièce, était cependant divisé en trois parties donnant toutes sur le g'rand balcon de la principale façade du bâtiment. Le second corridor répondait aux ouvertures des premières loges; il avait, du cûtè de la rue, des croisées percées, à balcons, donnant sur le foyer ; les extrémités de ces deux corridors ouvraient sur le théâtre. Dans le troisième corridor étaient les entrées des secondes iojj^es ; le quatrième conduisait au troisième rang de loges et communi* quait, sur la rue, avec un log-ement assez vasie peur servir à des assemblées.
La salle, mesurée du parterre, avait cinquantesix pieds de long sur cinquante-trois de large et soixante de hauteur. Elle contenait j.Soo places (i). Sa forme était un quadrilatère curviligne i pans coupés. Dix colonnes cannelées, d'ordre corinthien, surmontées d'un riche entablement, composaient son architecture principale. Ces colonnes soutenaient quatre grands arcs doubleaux, qui por» talent une corniche servant d'appui à une coupole d'environ cinquante-quatre pieds de diamètre. Les loges, séparées seulement par les quatre colonnes
(1) Ces places étaient cotées ainsi :
Premières loges, Loges grillées, Loges de parqoet et Parquet 6 livres
DeazièOM loges 4 ~
Troisièmes loges «... 8 —
Quatrièmes loges «Ml (valtriM 9 —
Parterre 30 sons
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placées a« fond de la saile, n'étaient divisées qu'à hautenr d'appui. Leur fond était bleu, tandis que
des draperies roug-es à crépines d'or ornaient le devant. Au niveau des log-es, les cannelures des colonnes étaient ouvertes et formaient ainsi, à chaque étage, quatre loges fj^lées. La frise faisant le devant du dnquiéme rang de spectateurs, était ornée de festons de fleurs. Les ouvertures des arcs doubleaux, au-dessus de Tentablennent, laissaient voir des parties de plafond divisées et soutenues par des luaetles déeoréës d'ornements.
La coupole, peinte par Robin, représentait les Beaux-Arts employés aux représentations théâtrales, réunis dans une même enceinte et découverts aux spectateurs par quelques génies repoussant des nuages ; partie de ces nuages, peints sur un plancher séparé de la calotte, portaient des lumières invisi« bles à Toeil du spectateur, tandis que les nuages du bas étaient fortement éclairés par un lustre : toutes ces lumières, réunies à celles de la rampe, répandaient dans la salle une clarté inaccoutumée.
L*avant-scéne, que n'interrompait aucune loge,* était couronnée d'un des arcs doubleaux faisant partie de la décoration de la salle. Les intervalles des six colonnes qui le soutenaient étaient ornés de quatie figures en pied, représentant la Tragédie, la Comédie, la Musique et la Danse, placées dans des niches brillamment décorées et surmontées de quatre bas-reliefs dont les sujets, enjeux d'enfaots, avaient rapport à ces arts. L'ouverture, au-dessus de Tavantscène, laissait voir un cul-de-four orné de caissons
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et rosaces, sur lesquels se détachaient un goupe de renommées tenant, d'une main une banderolle portant pour inscription € Aux Arts iê, et de l'autre des ipairlandes de fleurs et de fruits, soutenues par des génies.
Quant à la scène, ses proportions étaient énormes: soixante-quinze pieds de profondeur sur une largeur égaie, hauteur cent pieds. Les décorations montaient des dessous, toutes chaigées de lumières» et les frises, formant des arcs, assortissaient les plafonds, les ciels ou les arbres aux coulisses qui n'étaient pas d une hauteur proportionnée à celle de l'avant-scèae. Sur la salle, enhn, étaient deux planchers ; le premier, entourant la coupole, recevait les ouvertures des ventilateurs pratiqués derrière les arcs donbleaux ; le second portait Tatclier des peintres de décorations.
Au total, aidé par des collaborateurs adroits, Victor Louis avait fait du Théâtre National une chose originale, élégante et commode pour tous (i).
Mais si le monument conquit, le premier soir, des .suH'rages unanimes, il n'en fut pas de môme pour les œuvres mises au programme et dont voici le compte-rendu (2).
La Bagukttb magii^us, prologue en 1 acte, par tiertio d'AnUlljr*
(1) Se« honoraires d'architecte s'étaieot moatés à '20.000 livres.
(3) Aucun jouroal-programnie n'existant à l'époque, la distribution de ces pièces et de U plupart des suivant«?8 est malheureosemeot iocoDniw.
Dads lef coulisses mêmes do ThèAtre Nationsl» nn poète ridicule essaie d'eccorder la raison STec la rime. Cette tAche difficile l'absorbe au point qu'il n'entend pas M. de Saint-Hilaire Ini demander pourquoi, au moment de l'on* ▼crturet le nouveau théâtre se montre dans un désordre tel que les chariots sont à nu, qu'on ne Toit qu'un petit fond et quelques cintres, que les trappes sont A peine A leurs places» qu'en un mot le chaos est si grand que sans un mira* oie eu ne pourra être prêt pour la représentation. Au poète inaensible succède un régisseur qui, lui, proteste à Sainte Hiluire que tout fonctionnera quand on lèTera la toile. Saiui-Hilaire demeure incrédule. — c Eh bien, lui dit le régisseur, tous tous laisseres persuader par le personnage qui slaTauce. » — Cest un magicien dont Saint*Hilaire se moque, mais, après quelques conjurations, une forêt surgit des dessous, donnant aux coulisses jadis nues un resplendissant aspect. Saint^Hilaire, le sorcier et le magicien dispanisaent par une trappe... et la toile tombe.
Gomme on voit, Taiiteiir n'avait là fait preuve qne
d'une ingéniosité contestable ; aussi les spectateurs reçurent-ils froidement son banal à-propos.
L'ouvrag'e qui suivit, Adèle et Paulin^ fut moins heureax encore. C'était une comédie en 3 actes, en vers, signée Delrieu et qui, depuis le i5 août 1798, était au répertoire du théâtre Montansier La jug;^eant trop connue, le public, après le premier acte, chanta La Marseillaise. — a Citoyens, demanda un des acteurs en scène, faut-il continuer ?» — A l'unanimité la seconde pièce fut condamnée et l'on passa à la troisième, après un lonfif entr'acte occupé par les musiciens.
La Constitution à Constantinople, pièce patriotique
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«I I «ctay niélét de ehanto ei dt daMiSy p«r iottph Lavalléa.
Batendaiil loiifier le euioii, le t«re Achmet f^iafome de 1a ceaee de ce brait, et Mahmed soe Taki l«i rèpood qme ce eont lei Çà ire» eu s*il aime mieaz lee Fjreaçeie, qoi font nne grande fête. Le Consal de l^ranoe. ^oi auraient bientôt» Apprend à Acbmet qu'il a'afitde l'ACceptAtioa de l'Acte eoa* •titntionnel et obtient da tare l'Aeterisation de la célébrer dana aon jardia. Acbmet eat ear le peiat de mricr ce fille ZalinM A l'eapagaol Don Lepei et preaae cette aalon aaae •oager qa'aae mabométaae ae peut époaser an cbréiien ayant qae celai-ci ae ae soit soamis i certaine fonaalité cbirarg^cooreligieuse ; maia le turc est philoaopbe et ae propoae d'ailleara d'aller vivre en Espagne avee lee jeanea , épenx. Zulime n'est nallement de l'avis de son père; elle aime Mordeil* officier français, et déleate Lopec d'eatABt plus qu'il se vante d'avoir, dans an combat naval, raiocn et tué l'amant de Zulime. Il n'en eat riea et Mordeil ae tarde pas i reparaître. On apprend alora qae Lopea» loia d'avoir battu le Français, a laissé lui-même un vaisseaa entre lea mains de son rival, et Acbmet, qai déteste les meatears, donne Zalime A Mordeil.
A ce vulgaire dénoaemeDt d'iioe iotrigoe quelconque succédait un divertissement offrant tout ce que
la pompe théâtrale pouvait fournir de richesse émouvante. Attelé de huit chevaux superbes, un char de triomphe sur lequel rayonnaient les tables de la nouvelle Loi s'avançait sur la scène. Des cavaliers en uniforme étaient en tête, des fantassins suivaient, puis des groupes nombreux de vieillards, de mères, d'artisans, de viei^es vêtues de robes blanches» d'enfants. Tout cela se mêlait sans pourtant se con fondre* dans des mouvements régléa avec la plus
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gimnda pyéqiiion» Ce oorttge, ei l'on remarquait
Franconi et sa troupe équestre, fut chaudemeot applaudi, sans que toutefois l'opinion f^ënémle sur cette première soirée se modifiât : les pièces étaient décidément faibles, indignes du bean cadre qu'on leur a^t donné. La presse ratifia, tout d'une voïx^ le jugement du public. Les acteurs en outre exercèrent sa critique ; la plupart, comme Grétu, Caumont, Amiel, Yerteuil, Desroziers, Lacave, Durand, Bonneville, les dames Walyille et Vaaelle venaient du Palais-Rojal où ils n'avaient montré que d'ordinaires talents et semblèrent déplacés sur la vaste scène de la rue Richelieu. Indulgents pour ouxmèmes, les propriétaires du Théâtre National attribuèrent à quelque cabale l'improbation qui les frappait et s'occupèrent sans plus d'émoi de composer un répertoire. Nous allons, comme à notre habitude, dresser la liste exacte des œuvres anciennes ou oouvellea qu'ils donnèrent, en datant les premières, en analysant les autres, en notant pour toutes les incidente de représentations.
i6 août 1793 : Nanin»t comédie en 3 actes^ en vers, par Voltaire (du Théâtre^Prançais) ;
20 août : Le Maître généreux, opéra en t\ actes, par Dubuisson, musique de Paisiello (du théâtre Monlansier) ;
31 août : Par et pour le Peuple, Brutus, tragédie en 5 actes, par Voltaire (du Théâtre-Français) ;
SI août : L99 Folie$ amoureuiei, comédie en 3 actes, en wmt§t par |\egnard (du Théétre-Français) ;
94 A^ût : VOMacle imprémi^ comédie ea 5 actes, par Destouclies (du Tbèàlre-Fraaçaia);
a5 août : Tartuffe^ comédie en 5 actes, en tops, par Molière (da Théâtre-Français).
2G août : La Journée de Marathon, ou Le Triomphe de la Liberté, pièce historique en 4 actes, avec des iotermèdes et de« chœurs, par Guérouit, musique de Kreutzer.
Anthistines, } Trasymaque, officier de soldats.
Un envoyé des Perses.
Un prêtre de MinerTC, Un vieillard.
Deux jeunes Athéniens.
Euterpe, mère de Tbémistocies,
La scène est à Athènes. Darius» roi des Perses, à la léle de S00.000 hommes, eorshit TAttique dans le dessein de rétablir, sur le trône d'Athènes, Hippias, chef de la famille des Pésistratides. Les Athéniens, abandonnés de leurs alliés, n'ont que 10.000 soldats à opposer à la formidable année des Perses. Le jeune Thémistodes, brûlant du désir de con* senrer la liberté de son pays, engage sserètement les hommes de sa tribu, qui n'ont pas encore l'âge Touln pour 00mbattre, à demander des armes. 11 excite également les matelots à s'oiFrir pour seconder l'armée de terre ; par ses conseils enfin les esclares demsndent à unir leurs efforts à ceux des citoyens. Ces divers mouvements alarment les magistrats qui croient y voir riodice d'un complot pour farorîser Hippias et rétablir la royauté ; Tbémistocies interrogé se justifie et, son patriotisme faisant succéder l'admiration â l'inquiétude, il est chargé de commander Jni-méme
Callimaque, polémarqae d'Athènes.
Miitiades, )
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les loUatt qu'il a enrèlés. Thémistoolet est rival 4'Aritti- 4l«t. mais les deux géaérsvz jvrsnt d'immoler lenrs dîM* rends à Tamoiir de la liberté. Cependant l'ennemi, s'approchant, est d^à dans les champs de Marathon. On disente pour savoir si la ville soutiendra le siège ou remettra son ■ort an hasard d'une bataille. Miltiades. Thémistocles et ikristides, connaissant l'impétuosité des Athéniens, prônent ce dernier parti et le font triompher. H demeure entendu que, si les Perses sont vainqueurs, on mettra le feu à la Tille, pour ne livrer à l'ennemi que des ruines; mais le courage des Grecs remporte et Miltiades» à qui Aristîdes a par patriotisme cédé le commandement, rentre en vainqueur dans la libre dté.
De tontes les pièces données à cette époque dans les théâtres parisiens, celle-ci offrait le plus de rapports avec la situation politique de la France. Trône renversé, famille royale réfugiée à l'étranger et appelant sur Athènes des armées nombreuses, partisans de l'ancien régime répandas dans les différentes villes is^recques et cherchant à ruiner la patrie en divisant le peuple, tout se réunissait pour promettre à l'auteur un succès d'allusions ; mais il avait suivi l'histoire avec trop de scrupule pour que la majorité des spectateurs s'intéressât à une œuvre exacte sans doute, mais dans laquelle on eût voulu plus de mouvement. Au total, bien que le style semblât noble, et que des chœurs religieux ou guerriers animassent par inslantsune action trop froide, Teffet produit fut peu satisfaisant.
18 août : Par it pour lb Piupls, £a Mort de César, tragédie CD 5 actes, par Voltaire (du Théâtre-Français) ;
rmààrmm xatiomal
aS août : Le MédêM wml§ré imi. oùmkàyb n 3 actes, pvlMière(d« Thèitrt Pr— çaS») ;
ag «oftt : Lâ Mb amfgtm, diwtiMemeot 6ft i aete, par Gallel.
Ancao ciîtiqoe n'ajuil parlé de cet oovrag'e, il est permis de croire que, comme toutes les Fêles repré- MOtées à cette époque, celle de Gailei» mattrede balleto dm Théâtre NattoBal, était mm compoaè de ckanU et de danaea où lea patriolea remplaçaient, avec ayanta^, les seigneurs et lea berg«rettes d*aatan. On la donna souvent comme prologue ou concluaion des spectacles. {Non imprimée),
3i aoM ? Le Mercure galant, comédie en 4 actes, par BoarsauU (du Théâtre-Français).
Disons, par parenthèse, que pour avoir donné en août quatre représentations Par et pour le Peuple (c'eal4-dira fratuitea) conpoaéaa de Brutu$^ de La Journée de MareMon et de Mwî de Céear^ le Théâtre National reçut de la Convention 16.000 livres d'indemnité, tandis que la salle Montansier, qui avait joué dans les mêmes conditions Bratus^ La Mort de CéMor, Le Dépari dee Volontaires et ScBOolOf ae voyait allouer 9.000 livrée.
3 septembre : La Bonne Mère^ comédie eu 1 acte, par Floriaa (de la Gomédie-ltalieBne) ;
TSi^Tll NATIOIIAL
SI
M 9 «otM» p«? BftimM, aivBique do P w ge l è i » (de k Gomédie-Italieame) ;
5 septembre : Les Anumtt anglais^ drame ea S âeleSy
en vers, par Aude (du théâtre Montaosier) ;
7 septembre : La Femme jalouse^ comédie en 5 actes,, en vera, par Desforg-es (de la Comédie-Italienne);
7 septembre : Le Départ des Volontaires^ comédie pairiotiqme en i acte, par Lavallée (du théâtre Monteiisier)*
lo septembre : JiAii-iAOQDM Iloi»«uiy au Pa^acut, comédie en 3 actes, par loseph Àode.
Rousseau GC. DESHOzixas.
Tonrneisen Lacatb.
Edmond Duhaud.
Un capucin .... Vhitiuil.
Louise Vernenil . . . G*** Dbsrozibiis.
La diligence de Paris arrivant au village du Paraclet, M** Robert, hôtesse de l'AiiR^Ie d'or, a le plaisir d*en voir descendre quatre voyageurs : Tourneisen, dessinateur suisse, Jean-Jacques Rousseau, qui se fait appeler M. de Saint- Preux, un capucin qu*on attend à Troyes, et un jeune homme d'intéressante figure nommé Théodore. Après une discas* sien philosophique avee le fèvéread père, Roesseaa et Toumelsen interrogent Théodore et eelai-ei ecafeste appartenir an sexe fhible» s'appeler Looise Veroeail et aTOir, par soite de propoi oalemniesa, perdu le eMr d'an oertaia Edmond qa'elle adert. Roasseaa eihe à la jeaaa Alla de la reeommander, pour nn emploi deseerétairs, à BfîladyIloward« riche Anglaise dont il est Vami. Dénués de ressoaress» Lonise consent et est agréée ; mais» che^sa patronne même» elle retroBTe Edmond qai a sauvé la Tie à riasnlairs. Igno*
BOladj Howard .
M Robert. . .
Walviuji.
BMosn.
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fÊmi ee détail, Loniie eroii nagnt anonreax de Milady Howard «t Ta s'enfair quand «o vieat arrêter Edmond povr an crime qa'il u*a point commis. Rousseau le défend aree tant d'éloquence qu'il loi fait rendre la liberté. Complétant son œuTre, de concert avec Milady, il réconcilie les amants et lea unit deraat le tombeau d'Abailard, près duquel se trooTeot ainsi rassemblés la bienfaisance, la philosophie et l'amonr.
Jean* Jacques Rousaeaa ne joaaitqo^iin rôle secon* daire dans cet ouvrage dont l'intérêt eût dû porter
exclusivement sur sa personne. Excusant ce défaut, le public demanda Tauteur, et Joseph Aude parut sur la scène pour recevoir des bravos ; mais ce succès fut éphémère et la pièce, par suite, n'eut point d'éditeur.
10 septembre : Le ifarta^sc/ancf^^/m, opéra-comique en I acte, par Ségur, musique de Devienne (du théâtre Montansier) ;
10 septembre : £0$ Tuteur, célibataire^ comédie en 1 acte, en vers libres, par Desforges (de la Comédie*
Italienne) ;
12 septembre: L'Amant jaloux, opéra-comique en 3 actes, parD'Hèle, remis en musique par Mpnsfozzi ;
14 septembre : Le Somnambule, comédie en 1 acte, parPoQt-de Vesle (du Théâtre Français) ;
15 septembre : Les Fausses infidélités, comédie en I acte, en vers, par Barthe (du Thé&tre-Français) ;
16 septembre : L' Avocat Patelim, comédie en 3 actes, par Brueys (du Théâtre -Français) ;
i«'vendémisirean II (sa septembre) (i) : Pourceau- Ci) Le calendrier répablicaln éUot, ce jour-ii, defesa obligttoire,
Oigitized by CoogI
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gnaCf opéra-bonlibii en 3 actes, par Molière» manque
de Mengozzt (du ihéAtre MonUnsier) ; 4 Yendémiaire (aS sepiembre) : fféUne et FtaneUpiê^
opéra en 3 actes, par DubuissoD, musique de Sarli (du
théâtre Montansier) ;
9 vendémiaire (3o sepiembre) : La Mère confidente^ comédie eu i acte, par Marivaux (de ia Gomédie-llalieuoe) ;
10 yendémiaire (i«r octobre) : Le Codicille^ comédie en I acte, mêlée de chant, par Guyelier, musique d'Oihoy Van der Broeck (du ihéàire Montansier).
i4 vendémiaire (5 octobre) : Siuco, ou Lee Nègree^ opéra en 3 actes, par Saint-Just» musique de Mengoni» ballet de Goindé.
La scène se passe près de Sabi, capitale du royaume de Zuida« eo Guinée. Deoz frères africains, Sélico et Ubéri, doivent se marier bientôt. Très attachés tous deux à l'objet de* leur choix, ils ne le sont pat moins à Oorina, leur mère. Retirés avec elle dans les champs voistas de 8abi, ils appren* Dent que cette ville est assiégée par Odati, tyran de Dahomey, et décident de fuir an désert, Ubérî est chargé d y con* duire leur mère, tandis que Sélico se rend à Sabi pour avoir des nouvelles. La place est prise, et les soldats valaquenrs, parcourant la campagne voisine» s'emparent de Périsse, maîtresse de Sélico, après avoir Hé son père à un arbre. L'amant désespéré vent mourir, mais en donnant à sa mère une dernière preuve de tendresse. Un étranger s*est introduit dans le sérail d'Odati, et ce despote a promis quatre cents onces d*or à celui qui lui amènerait le coupable. Jugeant qu'une pareille somme assurerait à se mère une propriété dans un État libre, Sélico oblige son jeune frère à le dénoncer pour obtenir la récompense offerte. Après une
nous mettooa dèa lors, pour entière clarté, les dates nouveliet en regsrd de esUss dn «sisodrier ^régorisa.
iMfte résistanee, Ubéri y eoDtent. Odati reni qnt SAIieo reçoive la mort de la main mène de celle pour qui II a oqÎmuIs aoB crime ; cette attllaneett Mrifta qui, reconnaieaant aon amaat, le déclare son coupable. Au milles do trouble que caueent aet paroles, son père se présente ; c*eat lui qui, la nuit préoédenu^ a pénétré dans le sérail* et il entend sabir seul la peine qo'il a méritée. Mais Odati condamne au même' supplice le criminel et l'innoceDt. Les nègres que cette cruauté indigne serèToltent, et le ▼ieillard» s*armant d'un fer, tue le tyran et rend ainsi la liberté à toat un peuple.
Ag'é de viogt-trois ans à peine, Tauteur n'avait point tiré du sujet, emprunté à Florian, tout le parti possible. On l'applaudit pourtant, ainsi que ses interprètes Micallef, Lebrnn, Amielt les citoyennes JLillié, OlUer et Ferrières. Biais ce qtti décida snrloiic du succès, ce fut le ballet terminant TouTrage et dans lequel Didelot, Laborie, Rochefort, les citoyennes Rose, Rocbefort et Coindé tirent admirer leur souplesse ou leurs i^r&ees. On le joaa seul maintes fois, par la suite, sous ce titre engageant : Libtrié des nègres. — (Non imprimé.)
s| yendèmiaire (i5 octobre) : Las McmtAmumM, ooaiè*
die eu 3 actes, par la Gitoyeune Monnet.
Félix OC. Durand.
Dautricour Lacavb.
Le colonel de Rouillé , . Crbtu.
Laurence G*»** Bshokr.
Rosine Walyiulm.
Nanettc BâRA,
Léonard Zni.
Les moDtafiMunli nit en leèiM m woùi poljÉl gtat paHti» qnesy mais d'fcoDiiétet enfants de rAnvergae. MU, flis de Laurence* trayaille depoia huit ans en Sspagne, dans ane ferme attenante au couTent où vit la belle Rosine, nièee du négociant français Dantricour. H a en le bonheor de sauTer la jeune fille d'un terrible incendie et s*eBt épris d'elle. Aussi est-ce STee joie qu'il retourne à l'étranger, après un séjour en Auvergne commandé par la mort de son père. Lanrenoe accompagne jusqu'à la frontière Félix, qui guide une troupe de jeunes montagnards s'expatrient par besoin, DttBS une b^^tellerie des Pyrénées, elle fiit reacoutie de raristocrate colonel de Ronillé qui émigré et qui, séduit par les appas de l'auTergnate Nanêtte, que chaperonne Laurence* oi^, uTec une arrière-pensée, aux deux femmes de les pren* dre à son serrice. Laurence accepte, dans l'espoir de vivre moins éloigaée de ses fils, car Félix a laissé aux soins de Rosine son jeune frère Léonard. Séparément, nos personnages arrivent à Urgel, où Dantricour, bien que Français, remplit les fonctions de corrégidor. Rosine habite momentanément chez lui, et, en dépit de son âge et des lois, l'oncle est tombé amoureux de sa nièce qui, elle, ne pense qu'à Félix, dont elle attend iaspatiemment le retour. A peine entrés dans Urgel, les montagnards conduits par leur chef se présentent chex le corré^dor, dont ils ignorent le nom. Or, une mesure nouvelle ordonne aux immigrants de renoncer par serment à leur nationalité. Les Français, qui sont bons patriotes, protestent contre cette tyrannie et Félix, encore plus indigné que les autres, va reprendre son voyage, quand Dautricour se fait connaître. Félix qui, par quelques phrases imprudentes, a révélé son amour pour Rosine, jure, sur la demande du magistrat, de ne point revoir la jeune fille ; mais un hasard le met en face d'elle, et leur mutuelle tendresse s'affirme à tous les yeux. RenoDçant à sa déraisonnable passion, Dautricour se décide alors à faire le bonheur des amants en adoptant Félix. Il veut pourtant soumettre le civisme du montagnard à une dernière épreuve et lui présente, comme conditions de l'adoption et du mariage qui doit suivre^ la prestation du serment déjà refusé. Félix
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fond en larmes, mais préfère à tout sa patrie. Daulrîcour, édifié, l'embrasse et, comme Laurence vient porter plainte contre le colouel qui a voulu violenter Nanelte, c'est devant elle que le nég^ociant donne Hosine à Félix. Les annants s'épouseront en France, où Dautricour, désireux de vivre eu homme libre, les accompagnera.
Cette peu vraisemblable anecdote est contée saus adresse et dans un style rudimenlaire ; elle plut néanmoins, ^ràce aux déclamations jacobines dont la citoyenne-auteur Tavait parsemée.
4 brumaire (i5 octobre) : Pau bt pour lb Pbupiji, eu réjouissance de la destruction de la Vendée, La Fête civique^ La ConêiituUan à Canêtaniinopie et Le» Mon^ iagnardê.
Entre les deux priocipales pièces, Joseph Lavallëe fil chanter, sur Tair de la Mar$eiUaiu, un hymne dont voici le début et la conclusion :
Superbes filles de mémoire.
Que Tos mains tressent des lauriers.
Que les trompettes de la gloire
CéièbreDt nos vaillants guerriers,
La terre de sang inondée
Atteste nos brillants succès,
Le glaive a puni les forfaits
Des scélérats de la Vendée.
Ne vous reposez pas, destructeurs des tyrans, Alarches, jusqu'au dernier écrases ces brigaads I
La derÎM républicaine
Est : ou la victoire oa la mort ;
De cette devise sans peine
On pouvait deviner le sort.
La fière Liberté l'explique
Par les exploits de ses enfants :
La mort aux soldats des tyrans,
La victoire à la République.
Ne yons reposeï pas, detftructeura des tyrans, Afarcbes, jusqu'au dernier éeraaez ces brigands I
7 brumaire {28 octobre) : La Fsiims gui tjat se taim, opéra en 1 acte, par Josepb Lavallée, musique de Foiipnet.
Hassan. GC. Lacave.
Ismaél • DozAnmiiLB*
Célicourt. • • . . • . Lebru:* .
Grispin Micallbf.
Zelmire O» Sara.
Fatmé Fbassï.i.s.
Résolu à se défaire de la belle Zelmire, subitement devenue sourde et muette, le turc Hassan la vend cinq cents ducats au juif Ismaél. Gel ui'Ci, pour débourser moins, corrompt Fatmé, suivante de Zelmire, qui, moyennant cent dacats, a'enga^ à faciliter l'enlèvement de sa maîtresse et à la conduire à bord d*an navire qui lèTsra l'anere aussi* tôt. Ce projet vient à la connaissance de Giiieourt, dragon IWinçais épris de Zelmire ; il prévient le eadi et demande secours i son valet Grispin. Le valet a l'idée de se snbstitoer au juif, et c'est lui qu'on arrête. An bruit causé par rincident, Zelmire sort de sa maison, montrant ainsi qu'elle n'est pas sourde ; elle n'est pas muette non plus, et elle le prouve en décisrant qu'elle aime Célicourt et qu'elle n'aura jamais d'antre époux. Comme Hassan^ IsmaSl et
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Gàliooari ont préalableMftt prit 4«v«bI le oadi FeDga^ ment d'aeoepter !• ék^im d% 1a btlle» 1« dragoa et Zelmire partent tans oppotitte pMr aller te marier en France.
Pièce médiocre» qu'une jolie parUtion eût saurée
si les acteurs l'eussent chantée avec quelque talent; il fallut au |ilus tôt modifier le programme (Non imprimé).
9 brumaire (3o octobre) : Les Deux Sophie, drame en 5 actes, en vers libres» par Joseph Aude.
Monval père, • MoDval fils • .
Verseuil . • • Riveps. . . .
G"» Monval . .
Sophie Rivers .
Sophie Mooval
GC. DESRozisat.
Crétu.
Lacave.
DELHOlUn.
Vazelle.
Dkshoziers.
Appelé en France par ses affaires, le commerçant Monval tut jadis contraint de laisser dans le Nouveau-Monde sa femme, son fils et sa fille. Cette séparation dure quinze années, après lesquelles son fils, expressément mandé, vient le rejoindre. Monval fils est accompagné d'une jeune personne qu'il donne pour sa sœur Sophie, mais qui réellement est Sophie Rivers, qu'il aime et a enlevée en quittant l'Amérique. Le mensonge dure depuis six mois quand Verseuil, associé de Monval, s*éprend de Sophie Rivers, qu'il croit la fille de son ami. Cela excile la jalousie de Monval fils, qui est surpris un jour par son père aux genoux de Sophie. Celle-ci sauve non sans peine la situation, mais. Verseuil persistant dans sa recherche, force est bien au jeune fou de se confier à son rival. Par bonheur Verseuil a l'âme généreuse, il s'efface et promet de parler pour les deux amants. Son zèle a bientôt lieu de se manifester :
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Mm» jvfonval et son deuxième enfant reviennent en France avec Ri vers qui, croyant Sophie à jamais perdue, veut finir ses jours près de ses amis. Tout se découvre alors, au désespoir des chefs de familles ; mais la tendresse de la mère, l'amitié de Verseuil et les larmes des deux Sophie alteadrissenl les vieillards ; Monval fils épousera miss Hivers qui, à son insu, lui éUit dès longtemps destinée.
Retraçant un fait arrivé, ce drame contenait d'intéressantes situations ; par malheur son style était faible et c'est la raison sans doute qui, malgré son succès, empêcha qu'il fdt édité.
9 brumaire (3o octobre) : La PiuEuias asQOismoiiy pièce patriottqna en i acte, par Laadon.
lies habitants d*aa TilUfe estiment que toat républicain est en réquisition permanente. C'est d'après ce principe que lee garçons, les hommes mariés on yenfs Tolent an ■ecoura de la France, quoique les législateurs n'aient appelé qu'une certaine classe d'entre eux. Leurs parents les encourageraient s'ils en araient besoin ; ils deivent se borner à leur fslre de stoiques adieux et à reoouTeler utcc eux leurs serments sur l'autel de la Patrie»
Ces scènes, où de beaux sentiments étaient exprimés eu lang^ue claire, avaient été écrites par le peintre Landon jpour que Ton pût chanter avec apparat des couplets de Desfoxyes ajant pour titre L* Autel de la Patrie ; on en comptait neuf adressés par un pèi« à 8<mi fils, sur Taîr Du serin qui te Jaii envie, et dont nous rapportons les plus intéressants :
TBiATRB NATIOWAI.
Eh 1 quoi, lu peux dormir encore I N^entende-tn pas ces eris d'amour t
Réveille-toi, voici l*aurore,
Mon fils, voici ton plus beau jour.
C'est à l'autel de la Pairie
Que tu vas marcher sur mes pas,
Cours à cette mère attendrie
Qui t'appelle et t'ouvre ses bras.
Dans tes regards brille une flamme Qui plait à mon cœur paternel»
Ouvre les yeux» fixe ton^me Sur ce spectacle solennel* Cesi à Tautel de la Patrie Qu*il faut consacrer tes quinxe ans, Et c'est là que Thonneur te cfie D'apporter tes premiers serments.
Il est d'autres serments encore
Qu'exigent ton père et l'honneur.
Un dieu puissant que tout adore Va bientôl appeler ton cœur.
Mais, sur l'autel de la Patrie, A la Beauté jure en ce jour Que jamais sa vertu flétrie Ne gémira de ton amour.
Tu vois ce fer d'un œil d'envie, Il doit un jour armer tes mains ; De lui souvent dépend la vie Ou la mort des faibles humains.
C'est i l'autel de la Patrie Qu'il faut le suspendre aujoard'hui> N'y touche pas qu'elle ne crie :
« Prends ce fer, j'ai besoin de lui I »
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De tels vers ne pouvaient que plaire au public.
1 7 brumaire (7 novembre) : Le Consentement forcée comédie en i acte, par Guyot deMerviUe(dtt ThéAtre- Françata) ;
33 brumaire (i3 novembre) : Lucindê et Raimond^
opéra en 3 actes, par Dubuisson, musique de Paesiello (du tbéàlre Montansier).
Dans cette nomenclature assez longue, les pièces nouvelles — on Ta vu — tiennent peu de place. C'est que plus que jamais les entrepreneurs de spectacles étaient contraints à la prudence. Pour avoir donné Paméla^ comédie taxée d'incivisme, les acteurs du Théâtre de la Nation s'étaient, le 3 septembre 1793, vu conduire aux Madelonnettes, avec ces paroles effrayantes : c La tète de la Comédie- Française sera guillotinée et le reste déporté ! s Montansier, dont Taristocratique passé n'était pas oublié, manœuvrait de son mieux pour éviter l'arrestation que suivait d'ordinaire le dernier supplice. Rien dans son existence ni dans le choix des œuvres représentées par elle ne pouvait motiver la plus léfi^ère poursuite ; elle n'en était pas moins» cependant, vouée aux pires aventures.
Le succès obtenu par la salle (j^u'clie avait fait construire fut, contre toute prévision, la raison de sa perte. Dès le premier soir, en effet, des juges compétents avaient déclaré que l'Académie de Musique> exilée depuis douze ans au boulevard Saint-
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Marlioy serait, daos l'immeuble de la rue Rickeliea, à sa place véritable. Tel fut malbeureusemeot Tayis
de ce pâle Robespierre, qui ne dédaignait pas d'achever dans les coulisses du premier théâtre lyrique les journées que marquaient tant de crimes. En ces jours de Teneur, cbose désirée était, pour les piiis«* sauts, chose prise. Hébert et Ghaumette, ordioatres limiers de V Incorruptible , se charg-èrent, sur un mot, d'accomplir le désir de leur maître, exacerbé par une minutieuse visite.
Hébert d'aboid se mit à l'œuvre ; il avait, pour discréditer les citoyens gênants, an journal demeuré fameux sous le nom de Père Duchêne ; c'est dans le3io® numéro de cette feuille qu'il prit à partie la directrice du Tbéàire National. Il le fit dans ri|^oble style qui était sa spécialité, mais avec une certaine recherche d'arran§fement . Au début, Duchêne et sa femme Jacqueline discutent la question religieuse ; Jacqueline raisonne et parle si bien que son époux enchanté lui offre un spectacle ; mais ou aller ? Les Grands Danseurs de corde sont trop vulg'aires, les ci-devant Comédiens du roi trop guindés. — f Ecoute, mon homme, dit Jacqueline, on dit comme ça qu'il y a un nouveau théâtre qui est beau à faire peur, ousqu'on vous prie tréûi poliment d'entrer gratiê^ attendu que la salle est toujours vide ; si tu veux, nous en tâterons puisque ça ne coût/3 qu'un moment d'ennui. On m'a dit que c'est une brave citoyenne qui a fait construire exprès cette salle pour amuser seule tous les sansH^olottes de Paris et faire mettre la clef sous la porta à toot
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à% DmAèse, dont voici toxtudkmeiit la riposte :
Qnel est le laquais de muscadin qui t'a fait un pareil conte? C'est la Moutausier dont tu veux me parler, et ta donnes le nom de citoyenne à une pareille jçuenon ? Apprends que cette vieille balayeuse de coulisses était la première pourvoyeuse de la louve autrichienne. A Versailles, elle lui tenait complaisamment la chandelle quand elle encornaillait l'o^e CUipet dans sa petite lo^e. Quand la bougre de ménagerie des Tuileries fut à l'ombre, elle suivit le traître Dumouriez à Bruxelles, et, après lui avoir rendu le même service, elle lui aida à faire perdre le crédit des assignats, en affichant à la porte de son spectacle que l'on payerait trois livres aux premières places en numéraire, et six francs en assignats. La garce qui aurait dû être raccourcie pour avoir commis un pareil crime a eu l'audace, foutre, de venir ensuite demander 80.000 francs à la Convention pour récompense, et Gargantua-Lacroix, pour bonne raison, a appuyé sa demande de tous ses poumons. On connaîtra sous peu les voleurs de grand chemin qui ont fourni des fonds à cette banqueroutière pour construire ce nouveau bordel. On saura que chaque pierre est cimentée avec le sang du peuple, que les décorations ont été faites aux dépens des chemises de nos braves volontaires. Patience, le temps découvrira tout. En attendaot, le Gomîté de Sûreté générale doit faire arrêter comme saspeeta cstte trîpoiière de l'ancien et du nouveau régime, et le CSonvan* tioû ne doit pas soolfrir nu spectacle auprès de la Biblio» thèqae Nationale, qui tdt on tard 7 mettrait le fen et détruirait le monnment le plus préirîanx de l'uniTerf. Ainsi donc, flM JacqvaUne, tu n'iras point A ce spectacle..*
Quoique des plus fantaisistes^ les imputations de Duchéne ne tardèrent point à recevoir la consécration officielle. Le a3 brumaire (i3 novembre), Ghao-
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mette» procQfenr-ejmdic de la Comnittiie de Paris, faisait à la tribune de cette assemblée la-déelarm-
tioo suivante :
« Je dénonce la citoyenne Montansier comme ayant fait bâtir la salle de spectacle, rue de la Loi (i)» pour mettre le feu à la Bibliothèque Natio* nale ; l'argent de TAngleterre a beaucoup contribué à la construction de cet édifice, et la ci-devant reine a fourni So.ooo écus. Je demande donc que ce spectacle soit fermé, à cause du danger qui pourrait en résulter si le feu y prenait. »
Avec aplomb Hébert appuya son compère : « Je dénonce personnellement, dit-il, la demoiselle Montansier ; j'ai des renseigcnements contre elle, et il m'a été offert une loge à son nouveau théâtre pour m'engager à me taire. Je requiers que la Montansier soit mise en état d'arrestation, comme suspecte ».
Sans attendre la preuve des faits allég^ués, la Commune vota les mesures requises. M^^^ Montansier et Nœuville furent, en conséquence, arrêtés dans la nuit du a4 au sS brumaire et conduits à la prison de la Petite-Force.
Les directeurs absents, restait à saisir leur théâtre. Trop de hâte offrant des dangers, on temporisa. Le S7 brumaire (17 novembre)» il était enjoint aux artistes de clore la salle ; sur leur demande, pourtant, on les autorisa, trois jours plus tard, à se former en société et à jouer, quelque
(1) La rue de Hicheiiea avait, l« 95 octobre 1793, pria flatte noqvelle appellation.
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temps encore, à leurs périls et risques. Ils rouvrirent le 2 frimaire (22 novembre) par des pièces déjà vues et montèrent ensuite les ouvra^^es suivants :
4 firiouiire (s4 novembre) : ht Défit wmwrtnut^ congédie en % setas, en vers, par Molière (do Théâtre-
Français) ;
7 frimaire (27 novembre) : V Ecole des MariSy comédie en 3 actes» en vers, par Molière (du ThéAire-Fran* çais).
7 firimaire (27 novembre) : Lis Pftfenos sr us Rois, pièce révolutionnaire en 3 actes, en vers, par Richebourg (Lombard, de Langres).
Don Feroand Olizy . .
Zamor. .
SîméoB .
Cm Maurice
ce. Dbsrozieiis.
Lacllvb.
ClIBTU.
VaaTBiiiL.
BnXBVILLB.
O* DnaoBiM*
La scène esl dans l'Iode, à Goa. Les habitants de ce pays gémissent depuis longtemps sous le joug combiné du viceroi Fernand, homme injuste et cruel, et de l'inquisiteur Siméon. coupable des atrocités les plus grandes. Le Français Maurice^ ayant négligé de parler de ces deux Espagnols avec le respect qu'ils exigent, vient d'être mis en prison quand son compatriote Olizy, rassemblant quelques hommes de cœur, leur fait jurer la mort des tyrans étrangers. Instruit par hasard du complot, Don Fernand s'empare de riadien Zamor pour savoir par lui les noms des coupables; Zamor se taisaut, il le condamne à périr dans les flammes. De son côté le moine, que la femme de .Maurice est allée supplier, poignarde le Français sous les yeux de répouse qu'il viole ensuite. Tant de crimes surexcitent les
Indiens qui dispersent les soldats espa^pnoU, numacreai tous les prêtres et jettent dans le bûcher préparé pour Zamor Don Fernand et ion acolyte.
Ce drame, de contexlure faible et de marche leote, offrait uéanmoios des beautés de détails qui le firent réussir. Quant au stjle, trois vers — seuls mentionnés parles critiques — - le feront apprécier ; ib s'appliquaient & Don Fernand :
Voules-votts voir un Roi dans toute sa laideur 7 Contemples un moment ce monarque hypocrite, Il porte sur son front les crimes de son cœur !
(Non imprimé).
Quelques jours après la représentation de cet
ouvrage, les acteurs-associés recueillaient le fruit du dernier acte administratif de M}^^ Montansier. Nous avons dit qnen 179^ la troupe du Théâtre de la Nation avait été emprisonnée pour cause d'incivisme. Un de ses chefs, Molé, partisan des idées nouvelles, était par faveur resté libre, et la directrice du Théâtre National, qu'il connaissait depuis la transmission du privilège ronennais, Tavait aussitôt pressenti en vue d'un engagement. Comme elle n'offrait pas moins de 3o.ooo livres par année, l'affaire s'était conclue, et le public Pavait appris par un entrefilet contre lequel l'acteur, modeste ou diplomate, protesta en ces termes : c Molé prie les citoyens journalistes qui veulent bien annoncer son entrée au Théâ-
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ire National de la rue de la Loi de supprimer les
qualités de premier acteur de ce théâtre,
Car on ne connaît point chei nooede primauté.
(La MéiramanM^.
« Ce qui fat vrai pour nous par Piroo eat aujourd'hui vrai pour tous par la volonté du peuple Iran* çais ».
L'arrestation des directeurs avait fait naître entre eux et leur grand pensionnaire des difficultés qui duraient encore lorsque, de lui-même, Molé adressa aux gérante provisoires du Théâtre National cette très curieuse épftre :
Primidi ii frimaire, l'an II* de la République Françaiee* Une et Indivisible.
Prévenu d'avance. Frères et Camarades, qu'instruits de la suspension de mon engagement par l'inexécution de quelques conventions verbales, vous viendriez me renouveler la proposition de jouer sur le Théâtre National moyennant une rétribution journalière, j'ai songé que, par délicatesse pour vous, je ne devais pas me donner pour rien, et que, par délicatesse pour moi, je ne devais pas me faire payer de vous.
J'ai cherché, dans cette alternative, à tout concilier. Mes oisives après-midi et vos efforts seront employés en bienfaisance patriotique : vous me donnerez 3oo livres par représentation, que nous partagerons comme frères ; vous en remeltres moitié à la Section du Théàtr» National, moi l'aatre moitié à ma Section de t* Unité, poar étft employées par elles à PaTantaipe de nos brarea dèfensenn on de leart parents.
Comptes sar mon sèle et anr mon amitié.
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Quelque motif qui Veût dictée, la proposition offrait de réels avantages, et les sociétaires l'accueillirent avec uo empressement explicable. Molé, en conséquence, débuta chez eux le 17 frimaire (7 décembre). 11 joua magistralement le rôle d'Alceste, dans Le Misanthrope de Molière, et y obtint un succès tel qu*on lui fit ensuite passer en revue la majeure partie de son répertoire. Nous noterons à leurs dates ses apparitions successives.
21 frimaire (tt décembre) : Molé joue Valsain dans Les Fauues infidélités f de Barthe ;
a5 frimaire (i5 décembre) : Le Méchant^ comédie en 5 actes, en vers, par Gresset (du Théâtre-Français), avec
Molé dans le rôle de Cléon ;
25 frimaire (i5 décembre) : Le Babillard, comédie en 1 acte, en vers, par De Boissy (du Théâtre-Français), avec Molé dans le rôle de Léandre.
«7 frimaire (17 décembre) : Bstseue, opéra en 3 actes, par Ayot-Villebrune, musique de Persuis.
Croyant qu'Edmond, son époux, a péri sous les murs de Ntmes qu'assiègent les Espagnols, Marie^uerite. villageoise de Massanne, va marier sa fille Estelle au berger Némorin qui l'aime quand Edmond revient tout à coup. Il est accompagné du jeune Méric qui préserva ses jours et auquel, par recoDDaissance, il a promis la main d'Estelle. Pendant que celle-ci se désole, Némorin songe à mourir ; mais Robert, commandant de l'armée française, le rencontre et l'emmène avec lai. Des pillards espagnols attaquent bientôt Massane, qu'ils livrent aux flammes. Accourant avec ses soldats, Robert met les bandits ea Alite. An plus fort da combat, Némoria saave généreasement la' vie de soa rirai ; Méric,
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touché, cède aa ber^r ses droits sur Batélle, et Ict AMnts s'onisseiit, à U satisfiiction générale.
Tirée de la pastorale si conaue de Florian, celte pièce, en dépit de quelques scènes agréables, sembla lente et froide ; une musique soig^née la sauva des sifflets sans lui valoir une longue carrière. — (iVoit imprimée)*
let nivôse (21 décembre) : Le Bourru bien faisant ^ comédie eo 3 actes, par Goldooi (du Théâtre-Français), avec Molédans le rôle de Géronte,
Sur Taffiche et dans les journaux, cette représentation était donnée comme la dernière de Bfolè, mai» on le vit bientôt reparaître sur la scène qui Ini réseï^
^ait, après d'autres reprises, l'honneur d'une sensationnelle création.
3 nivôse (s3 décembre) : La PARfAin égalité, on Le8 Tu et Toi, comédie en 3 actes, par Ùwwîguy .
Fnncmur GG. Amul.
• Gourmé. ...... Caàtu,
Félix DoBAiiD.
Nicolas VmnoiL.
Un coeher de fiacre . . « Doséiiitilu.
La CM n«DCOBar. . , . Gms Vabuab.
Adélaïde Waltilli.
Claudine Bakotou
Dame Brigitte Baaanu
Franeesur, homme très riche mais partisan des idées nouvelles, vient de lire le décret qui, pour assurer les bsses de
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la p«rfkiie égalHé, inrite tout les répoklicaint à m iutojer ; il ea est eoehanté et rautétre le premier à adopter cet usage, dans la eommune de Ghaillot qu'il habite. Sa fille Adélaïde» son jardinier Nicolas et sa senrante Claudine se prêtent avec joie an désir dn chef de famille, mais deax personnages y résistent. Gourmé^ ci-devant conseiller an Parlement et à qui la cilQjenne Francœur a promis sa fille sons peine de dédit, en est surtout révolté. Dame Brigitte, femme de charge qui a conservé le costume et le goût de Tancien régime» ne peut de même souArir qo'nne personne de son Age soit tntoyée par les gens qu'elle commande. Fille respectoKsuse» la jeune Adélaïde n*a osé dire qu'elle n'aime point le Gourmé qu'on lui destine ; son cœur s*est donoé à Félix» commis de Francœur, qui est parti pour lui dans la première réquisition. Or, le jour même où doivent se faire les fiançailles d'Adélaïde avec Gourmé, Félix revient de l'armée» le hras gaache cassé, dans l'espoir de reprendre sa place chez Francœur. Par pudeur riogéaue n'a pas fait connaître son penchant à Félix, et ce dernier, qui est sans bien et sans famille, n'a osé se livrer à l'amour qu'il ressent de son côté. Cette double retenue rend piquante la scène oh le père, qui accuse sa fille d'avoir trop de froideur pour Félix, oblige las jeunes gens à se tutoyer en sa présence et même à se donner un baiser fraternel, informé du mariage projeté, Félix veut quitter la maison de Francœur, qui charge Adélaïde de le retenir. Dans la conversation qu'ils ont à ce sujet» leur mutuel secret se révèle, à l'étonnemcnt du père qui, d'un cabinet, surveille l'entrevue. Aimant peu Gourmé et ayant au contraire pour Félix autant d'eslima que de reconnaissance, Francœur a bientôt décidé de prendre ce dernier pour gendre, et sa résolution s'affirme en découvrant que Félix est le frère naturel du rival qui aflFeclait de le mépriser. La femme de Francœur est trop bonne citoyenne pour n'approuver pas son mari : Gourmé^ que tous deux congédient, recevra le dédit convenu et prendra Brigitte comme femme de charge ; mais, en vertu d'une loi nouvelle, il devra partager avec Félix la fortune de leur père commun.
Des scènes adroites, des mots drMes on touchants
firent applaudir par tous cette comédie que la troupe du Théâtre National interprétait avec ensemble et vérité.
— « Parmi les pièces qu'a fait natlrela Révolntioo, — dit un article du Moniteur ^ dont Tauteur fit la préface de son œuvre — il n'en est point où les formes» les intentions dramatiques soient mieux observées, mieux remplies, mieux souleanes. 11 n'en est point de plus patriotique et qui atteigne mieux le but où doit tendre tout ouvrag-e de ce gfaore, celui de développer parfaitemeot les décrets qu'oa y célèbre, d'en faire sentir l'esprit, d'en montrer tous les avantages, et de les faire aimer. On pourra dire qu'elle est patriotique en cela même qu'elle est fort bonne comme ouvrage dramatique, car il est bien temps de s'élever contre cette irruption d'ouvrag-es pitoyables, dont nos théâtres sont inondés depuis quelques mois ».
Daas un eatr^acte de sa •comédie, Dorviguy, poète
autant que prosateur, avait fait chanter, sur l'air des Marseillais, trois couplets annonçant la reprise de Toulon et qui furent applaudis avec enthousiasme. Ce triomphe de nos armes devait avoir, au Théâtre National, divers échos encore. Le 6 nivôse (96 dé» cembre), on y donna en réjouissance, Pour le Peuple, un spectacle comprenant Les Prêtres et les Roisj La Constitution à Constantinople et La Fête ewiqm. An cours de la soirée furent diti^ sur l'air •de Im Croiêée, de nouveaux couplets écrits par Verte uil et dont viHci deux spécimeiii» :
TBBATBB HATiaNAL
Citoyens, réjoaiiaons-noas, L'Anglais a loi aotre riTago, n craint moins Iss flots en oooiroox Que Peffèrt de notre courage.
Cachés au fond de leurs vaisseaux, Les brigands de Pitt et d'Espagne Désertent, voyant nos drapeaux Flotter sur la montagae.
N'épargnes point ces assassins»
Sapona une cité rebelle»
Vengeons les bons Républicains Dont le sang a coulé pour elle ; Que Toulon frappé des décrets Devienne une aride campagne, Mais que son port soit à jamais Celui de la Montagne 1
Uoe manifestation plus importante fut préparée, en outre, par un auteur de talent. Sous ce titre : La Prise de Toulon par les Français, Berlin d'Aatilij composa un opéra en 3 actes, mêlé de prose, de vers et de chants ; mais, bien que la brochure l'indique comme ayant été joué sur la scène de la rue de la Loi» cet ouvrage, pour des causes inconnues» ne fut jamais représenté. Il est bien fait pourtant» eC sa lecture donne à croire qu'un franc succès l'eAt accueilli.
7 nivôse (27 décembre) : Molé joue D'Olban dans Nanine^ de Voltaire;
i3 nivôse (a janvier 1794) : La Coquette corrigée, comédie en 5 actes» en vers» par De la Noue (du Théâtre-Français), avec Molé dana le rôle de Glitandre ;
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i3 nivôse (2 janvier) : V Impatient, comédie en 1 acte, en vers, par De Laotier (du Théàtre-Fraaçais), avec Molé daDS le rôle de Damon ;
21 nivôse (10 janvier) : Le Retour du marif comédie en I acte, par Sé^i^ur jeune (du Théâtre-Français), avec Molé dans le rôle du Mari ;
97 nivôse (16 janvier) : La Gageure imprévue^ comédie en I acte, par Scdaine (do ThéAtre-Français), avec Molé dans le rôle de Glainville ;
4 pluviôse (26 janvier) : Gratis eo réjouissance de la mort du tyran, Lts Prêtres et les Rois, La Parfaite égalité et L'Impattent, joué par Molé ;
7 pluviôse (ad janvier) : L* Ecole des Pères ^ comédie en 5 actes, en vers, par Pieyre (du ThéAtre-Français), avec Molé dans le rôle de G>urval père.
16 pluviôse (4 février) : Manuus Touquatus, ou La Discipline romaine, tragédie en 3 actes, par Joseph L»avaUée ;
Manlias Torquatut, consul GC Lacavb.
Manlias, son fils ..«.••.. Gretu.
Albus, jeune Latin « Belleville.
NumiciuSt ambassadeur des Latins . . Desroziers.
Corvas, général de la cavalerie romaioe. Vazeluc.
Un enfant^ fils de Manlius Bourson.
LeruUg ami de Manlius Roga.
L'action se passe dans le camp des Romains, sur les frontières de la Campanie. Gornélie, épouse de Manlius, a été prise par les Latins. Au moment où, d'après la convention faite entre les chefs des armées ennemies, elle est ramenée à son époux, Anicius, un des généraux latins, la fait enlever par ses soldats. Cet affront sanglant et la mort de Cornélie qui s'ensuit excitent en Manlius un désir de vengeance. Malgré la déiease formelle du consul, son père, il eugage le
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COmlMll t9mVn h» troopes latines, les défait et revient ohaifé des éépoaillet d'Anieius. Il n'en est pas moins sous le coap d'one sentence eapiule. Placé entre le devoir et l'amour paternel, le eontnl héeite à lacriBer le jeune héros, mais celoi-ei le tomme d'obéir à la loi. Stoiqae jusqu'à la cruauté, le magiatrat prètide alors an supplice du coupable. — c Rome est en sûreté, TÎve la République t » s'èerie* t-il- pendant qu'on emporte les restes de son fils.
Cette pièce, iotéressante et bien écrite» fut applaudie chaleureusemeat.
5 ventdae (93 février) : L* Epreuve nowelle^ comédie en I acte, par liarivaax (de la Gomédie-Italienne).
7 ventôse (25 février) : La. Mort db Marat, trait historique en 3 actes, en vers, par Ferru fils.
Tandis que Brissot, Fauchet, Pétion, Buaot et Barbarouz conspirent contre la liberté, Marat agit et parle en chaud ami du peuple et des principes révolutionnaires. Il* tient viri* lement tête aux Girondins et prend sa compagne Emilie pour épouse à la face du ciel et en présence de Desperrières, comme lui soldat dévoué de la démocratie. Maison vient l'avertir qu'une femme inconnue désire lui parler, et il disparaît pour donner, dans une pièce séparée, audience à la visiteuse. Bientôt des cris affreux se font entendre ; Bfarat, percé de coups, rentre en scène et expire sous les yeux de sa femme, de ses amis et du peuple accouru pour le féliciter. Présent à ce spectacle, un serviteur du traître Pétion dévoile les complots de la clique brissotine, et tous quittent Emilie en larmes pour aller dénoncer les Gatilinas modernes.
*£8timant que la fin tragique de Marat conatitoait par elle-même un fait capital pour toua les patriotes,
l'auteur ne s'était pas donné la peine de l'adapter à
uoe iDtri|^ue dont le développement eût accru Tintérôt . Sans combinaison, son ouvrage n*en réussit pas moins. II contenait de bonnes scènes, des caractères Lien tracés, et souvent de beaux vers. Appelé sur le théâtre, Ferru y recueillit de bruyants bravos.
Molé jouait le rôle principal de ce drame. On le blâma plus tard d'avoir prostitué son talent en incarnant l'Ami du Peuple ;mtâ8, malgré le civisme qu*il affichait à tout propos, l'acteur, peut-être, n'eût pu sans péril refuser cette tâche. 11 joua du moins avec une satisfaction modérée; ce qui le prouve, c'est qu'après trois soirées il prétexta une indisposition pour suspendre la pièce. Ferru qui, lui, était vrai* mcQt malade, adressa à son interprète uoe épître élég>iaque terminée par ce vers .
Ressuscite Marat. . . tu me rends à la vie 1
Elle eut pour résultat l'annonce d'une reprise
qu'on trouva moyen de ne jamais faire (i).
9 ventôse (27 février) : Ausbbllb, ou Lei Crimes de la féodalité, opéra en 3 actes, par Desforges» musique de Louis Jadin.
Enguerrand GG. Levasseur.
Guiscard. : . . . . Micallbf.
Olivier César.
Lionel O*** Mézièhes,
Âlisbelle. • • é . • LiLLiÉ.
Glaire Faadsllb.
(1) Employé ilort à la GoMiniMioD de eommafea il d'approvMooM* ment, Ferro Us fkit réduit pin» tard à se faiie écrivaio public et mourat daia osa oampIMi ttîaèra. La Mort de Marêt a*«at paa impriaiée.
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La scène est à Rochebrune, chez le seigneur Enguerrand. Unie au chevalier Guiscard par un mariage secret, Alisbelle, en l'absence de Guiscard, parti pour une g^u erre loiotaine, a été forcée par son père d'épouser Enguerrand, quoique, pour ralentir les poursuites de ce dernier, elle lui ait découvert le secret de son amour. Devenue mère six mois après ce second hymen, elle est, avec son fils Lionel, plongée dam dn cachot par Enguerraod qui répand le brait de M mort. Ce a'ett qu'après douze ans de tortures qu'Alitbelle peni informer de son sort le fidèle Oniecard. Gelni-ei s*intfodoit alors» sons le nom de Robert, auprès da seigneor, eapte sa eonflnnee et obtient ainsi l'indicalion do •ooterrain où gémissent oeox qu'il aime. Aidé de sa soMir Glaife et d'OliTier son bean*frère, il parvient à les délivrer et à enfermer Bagnemnd dans le eacbot même oh ses Tictimes oat si longtemps souffert; mais ce eacbot a nne issoe secrète par laquelle le tyran s'échappe pour fondre, à la tête de guerriers, sur Gniseard et les siens. Ne pooTaat reprendre Alisbelle, soignensement enlonrée, Bnguerrand s'empare de Lionel, qu'il entraîne au sommet d'un fort ponr le sacrifier sons les yeux de sa mère, n lève son épée sur l'enfant quand celtti*ci« apercevant on poignard passé à la ceinture d'Enguemnd, le saisit et frappe mortellement le bourreau. Cest sur l'autel de la patrie délivrée qu'Alisbelle et Guiscard consacrent leur amour tandis que Lionel, brandissant son poignard, déclare à ses beureuz parents :
Je garde cette arme sanglante.
Qui Tient de punir Buguerrand, Jusqu'à rbeure où ma main plus ferme et plus vaillante Aura pulvérisé Jusqu'au dernier tjmn I
Lie dénouement inattendu de cette pièce, tirée d'un ancien roman (Richard et A lUbelle) et qne quelques phrases seulement rattachent à la politique, assum son succès. Demandés^ les auteurs reçurent des
THBATRB NATIONAL
témoîgnag'es bruyants de la satisfaction gpénérale et comptèrent un beau chiffre de représentations.
Pendant que les acteurs du Théâtre National, sans aatres rasoarees qae leurs recettes jonmalièreSf s'ingéniaient pour attirer le public et conquérir les bonnes grâces des gouvernants, leurs directeurs attendaient, à la Petite-Force, que la justice voulût bien prononcer sur leur cas. On ne se pressait point d'instruire contre eux» parce qu*il était peu facile de donner apparence légale à une mesure tout arbitraire. Quinze jours après son incarcération, Montansier avait subi pourtant, devant TAdministration de Police, un interrogatoire sur des points préalablement fixés par CShaumette. Voici cette pièce, curieuse en sa forme, et dont plusieurs détails sont instructifs.
Gejourd'hai ii frimaire ans* de la République (i), devant nous» Administrateurs ao Département de Police, est comparoe une citoyenne mise en état d'arrestation en vertu d'un arrêté du Conseil général de la Commune de Paris, en date du s4* jour du a* mois répoblicain.
Ene^ise de ses nom. prénoms, âge, pays, profession et demeure?
A répondu se nommer Marguerite Brunet-Montansier, A^ée de 4^ ans, née à Bayonae, directrice de spectacles, et demeurant à Paris, Palais de l'Egalité n* 83.
A elle demandé depuis quand elle est à Paris ?
A répondu qu'il y a environ trente ans.
A elle demandé depuis ce temps quels ont été ses moyens de subsistance ?
A répondu que ses moyens de subsistance ont été le pro-
(I) 1« dAesBtee 1798.
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doit dtê diiérenU speeUelet qa'elle a teaot jotqn'A présent.
A «Ue demandé combien lai a coûté la totalité de son terrain situé enclos de Tancien Hôtel de Lonvois ?
A répooda que ledit terrain lai* a coété 460.400 lÎTres, ainsi qa'il est constaté par le contrat qui en est passé deyantRonen et Robin» notaires à Paris, le 7 décembre 1791, et sur laquelle somme elle a payé de ses deniers celle de 55.a48 livres.
A elle demandé si elle sait à combien s'élève le prix de là totalité des bâtiments qu'elle a fait construire sur ledit
terrain ?
A répondu ne pas le sa^ir de mémoire et que d'ailleurs tous les mémoires ne sont pas encore fournis ni régulés, que de plus elle se propose de donner à cet égard tous les reosei^ements qui seront nécessaires lorsqu'elle les aura acquis.
Â elle demandé si pour toutes lesdites constructions elle a fait marché avec un seul ou plusieurs entrepreneurs?
A répondu avoir fait marché avec le citoyen Léonard Mouchonnet, entrepreneur de bâtiments demeurant à Paris, lequel, par acte passé avec la répondante en janvier 1792, s'est en^atré de construire la totalité de tous lesdits bâtiments, n condition que jusqu'«î la Pentecôte 1792, époque à laquelle il devait livrer la salle de spectacle, de payer audit Mouchonnet la somme de 35o.ooo livres, et que le surplus lui serait payé à raison de 60.000 livres par chaque Sonée jusqu'à définition du paiement.
A elle demandé si jusqu'à présent elle a effectué envers le citoyen Mouchonnet les conventions souscrites?
A répondit oui, qu'elle les a effectuées jusqu'à présent.
A elle demandé qui lui a procuré les fonds nécessaires pour ac<juitter lesdits eneratrements ?
A répondu différents particuliers à qui elle a emprunté, savoir : 53. 000 livres au profit du citoyen François-Louis- Claude Marin, rue Saint-Honoré ; 90,000 livres à Jean-Jacques Bertrand à Yvcrdun, canton de Berne, et demeurant alors à Paris, rue des Vieux-Auguslins ; aoo.ooo livres avec subro-
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galion en faveur d'Antoine Lepeiolieiiz, ■éf^ooiant, me de l 'Sohiqnier, à Paris; ii.ooo livres à Jean Meo-Mehon-Leadenor, rne Saint-Joseph ; 90.000 lÎTres à Marguerite Bondier,' veaye Allèf^, me de Grammont ; i4*ooo livreâ à GeCtan Velloay et Victoria-Margnerite Allègre, rue Saiot-Thomasda-Lonvre, etc. Total des sommes empruntées et qu'elle a données audit Mouchonnet, 467.000 liyres, ainsi qu'il est constaté par les différents actes passés chez Roaen> notaire de la répondante.
A elle demandé quelles sont ses relations ayec le citoyen NcBu ville?
A répondu que le citoyen NœuTille est son associé dans
les diverses entreprises sns-énoncées, et que les actes qui les constatent sont faits solidairement entre ledit citoyen Nœuville et la répondante.
A elle demandé si elle ne reste pas aussi en commun avec
le citoyen Nœuville?
A répondu oui.
A elle demandé quelles relations elle a avec le citoyen Verrier ?
A répondu que Verrier n'est autre chose que le domestique
de Nœuville.
A elle demandé si elle connaît le nommé Languet ?
A répondu qu'elle connaît le nommé Languet pour venir quelquefois chez elle depuis environ deux ans, qu'elle sait qu'il est patriote, parce qu'elle le voit toujours avec des patriotes .
A elle demandé si le citoyen Languet a eu quelque participation à quelques-unes de ses entreprises?
A répondu non.
A elle demandé si dans les divers emprunts qu'elle a faits il n'y a pas quelques bailleurs de fonds qui fussent émigrés ?
A répondu <]ue quand on lui a prêté ils n'elainil pas émigfés, et qu'à présent elle ne pense pas qu'aucuns d'eux fussent émiçrés.
A elle demandé si elle sait actuellement oùi est le citoyen Lepescheuz ?
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A répondu qu'elle l'ig-nore.
A elle demandé fi elle conoaU le nommé Marin^ homme de
lettres ?
A répondu qu'elle le connatt comme étant un de ses pié» leurs.
A elle demandé si elle connaît le nommé Dupleafît, cidevant Chevalier ?
A répondu qu'elle le connaft comme auteur.
A elle demandé «i le nommé Duplessis ne lui a pas prêté ou fait prêter différents fonds ?
A répondu non.
A elle demandé comment se nomme son caissier?
A répondu qu'il se nomme Caumont, dont le frère est comédien chez la répondante.
A elle demandé si, lorsque Dumouriez vint à Paris l'hiver dernier, il ne fut pas plusieurs fois chez la répondante?
A répondu qu'au dernier voyage connu que Dumouriez fit à Paris» la répondante était alors à Bruxelles avec partie de •a troupe, oii elle avait été envoyée par le pouvoir exécutif afin d'y propager le républicanisme, mais qu'à l'aTant-der^ nier voyage que Dumouriez fit à Paris, Dumonries fut à plusieani apectacles et Dumouriez vint an« foin à edvi de la rèpoodante et ce jour-là elle donaa le Départ deê Fo/oniairtê, mais que Dumouriez ne vint jamais à aon domicile et jamais elle ne fat an sien.
A elle demandé si lorsqu'elle était à Brnzalles elle n'a pas quelquefois TuDamonries, et si quelquefois Dumouriez n'a pas soupé à sa table ?
A répondu qu'elle n'a pas tu Damottries et que, par conséqaent« elle n'a jamais man^ avec lui.
A elle demandé si elle n'a pas eu quelques oorrespoa^ dances par écrit arec Dumouries ?
A répondu que* se trouTant à Bruxelles avec sa troupe,, sans argent, lorsque les commissaires du pouvoir j étaient, ainsi que les représentants du peuple nommés Gossuis, Lacroix, Merlin et Danton, la répondante écrivit à Dumouriez, lorsqu'il passa quelque temps avant de livrer la Bel*
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ifiqne, à Vdttt de m faire donner quelques eaconni par mvanee^ «nqnel billet Dnmoiiries ne fit avenne tépoiiie.
A elle demandé il elle ne e'eat pae trauTée qnelqnefbit «▼ee les comniîeaairea dn fMMiToir exécutif on avec les représentants dn peuple qu'elle Tient de désigner t
A répondu que s'étant trouvée à plusieurs banquets patriotes qui ont eu lieu dans la Belgique, elle 7 a tu bepn* coup de patriotes dn nombre desquels étaient les dtojens Merlin et Gossoin. ainsi que le citoyen Faucbet, oi-derant secrétaire à la police, ainsi que Deiknt-Desjardins.
A elle demandé si elle a obtenu de quelque manière que ce soit les fonds dont alors elle avait besoin f
A répondu que le pouvoir exécutif lui a envoyé 8.000 lîTres en assignats et que le nommé Du Sausun lui • fait quelques légers prêts de diverse nature, dont Tétat doit se trouver dans ses papiers.
Lecture à elle faite des demandes et de ses réponses, a d i t i celles contenir vérité, y a persisté et a signé : M. Brmmt- MaïUanêiêr,
Si Ton met à part la phrase initiale dans laquelle M^^e MontaDsier, par une audacieuse coquetterie, se rajeunit de dix -huit ans, ses dires, très clairs, dénotent la franchise. Ses papiers d'aillenrs les devaient confirmer. On en inventoria devant elle cinq cartons sans y rien trouver d'incivique. Etaitil possible de greffer sur de vag^ues propos une action ' eriminelie ? La police ne le pensa pas et se contenta de maintenir sons les verrous la dame et son complice supposé. Ils pouvaient vivre, en somme, pourvu que d*eux ne vînt aucun obstacle au caprice du tyran jacobin.
Mais la Montansier n'était pas de ces femmes qu'on bâillonne. Dès les premiers jours de sa captivité, elle avait entrepris un Mémoire dans lequel les
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însÎQwitioos ealoranioiUMS d'Hd^ert et de Chaumette étaient point par point réfutées. Ce Mémoire, au-^ jourd'hai perdu, noas en trouvons trace dans un
calalog"iie d'autographes publié en 1849. M^^e Montansier y exposait sa conduite politique et son administration théâtrale depuis le commenGement de la Révolution. (Tétait, si Ton en croit le rédacteur du eatalog'ue, « un modèle de fourberie et d'ingratitude envers d'illustres bienfaiteurs devenus malheureux )>. — Il fut envoyé le 2/1 décembre 179^ à Gouthon, que la signataire avait maintes fois reçu dans son théâtre, avec ce billet qui, plus heureux que la pièce même, a été conservé :
Au PréMÎdent de la Cotwmthn.
Priton de la Petite-Force, 4 DÎTéee, an a.
Gitolen, tu es un vrai répabliquin, par concéquant juste. Je suis assurée que tu aime k soutenir rinnoceace. Je t^envois oa exemplaire de mon Mémoire. Tu y lira la vérité, rien que la vérité; cependant je sais en prison depuis cinq ■emainea (i)...
Ami de Robespierre, Couthon se tint coi ; cela lui valut, quelques jours après, cette seconde épttre :
Ce a4 nivôse de l'an a.
Tes monents soot précieux. Citoyen, je n'en abuserai pas.
(t) Nous donnons ces lignes avec leor orthographe, sans nous croire, dans les citations suivantes, astreint à la même minutie. Pour être peu lettrée, M»« Montansier n'en disait pas moins clairement ce qu'elle atait * dire.
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Tu ai reçu on extBplaire de mon Mémoire» to to f oe ïj répoodt aox colomniet loggéréet «o Fètê DuckéM. Cett d'après ces calomnies qoe j'ai été interrogée :
I* Sur les moyens arec lesquels j*ai fait bâtir le Spectacle de la me de la Loi :
a* Snr mes prétendues liaisons avec Dnmonries $
y Sur mon TOjafe dans la Belfiqne.
J'ai répondu d'aTance dans mon Mémoire» et je n*ai dit qoe la rérité. *
La Térité que j'ai dite est confirmée par l'examen de mes Papiers contenus dans un carton remis aux Administratears de la PoKce, lors de la lerée des scellés posés à mon domidle.
Ces Administrateurs n'y ont trouTé que des livres de compte relatiHi aux Appointements des comédiens et à des frais de voyage de Bruxelles,
Des mémoires adressés au Conseil Exécutif pour en obtenir des indemnités, à raison des pertes que ce Toyage m'a fait éprooTer,
Enfin une correspondance qui, bien loin de m'accnser, atteste mon ciTisme.
Cependant, sur rapport, mon aflTaire a été envoyée an Comité de Sûreté e:énérale. Je m'attendais à être tendue sur-le-champ à la liberté et à une entreprise immense, à laquelle est attachée la fortune de plusieurs citoyens irréprochables.
Mais les représentants du Peuple sont justes, et ma cause est en sûreté dans leurs mains. Je crains seulement les lenteurs et les malheurs qnî peuvent en résulter pour les bailleurs de fonds, les créanciers, les fournisseurs, et pour cinq cents artistes, à la veille d*étre confondus avec moi dans une ruine commune.
Je ne te demande donc qu'un prompt examen, et ta éprouveras, j'en suis sûre, le besoin de secourir l'innocence opprimée.
Salut et fraternité.
Mmrfânsnn.
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Pas plas qae la première, cette adjoration n'eut d*effet. Comprenant qu'elle n'avait à attendre de la IB^rande Assemblée qu'une indifférence complète, la | captive provoqua, de la part des gens intéressés aa sort de acs deax lhéâtres« l'envoi à d'aatres influents d'ane pétition qui, sous une apparence de liberté morale, plaidait sa cause et celle de Nœu ville. Elle était conçue en ces termes :
ÙÊÊ Ciioffmu artitiei det Théàiret National et de la MoH" taçne (n, aux Citoyen* Représentants da Peuple /armami le Comité de emneillMÊce ei SéreU géitéraie. |
LiBBATÉ, République, Ck>zcYEimoif ou la Mort.
Braves MontagDards»
Qaatre cent dix sa n«;-<*u lottes artistes dn Théâtre National, la plupart pères de famille, dont l'existence est unie à celle de douze cents citoyens que leurs talents font vivre, viennent avec confiance réclamer des diçnes Montagnards, formant le Comité de sûreté générale, l'intcrèt paternel qu'ils portent à toutes les classes du peuple français.
La détention de nos directeurs Nœaoille et Montansier \ nous froisse entre l'honneur de tenir nos engagements avec | eux, et notre existence qui se trouve compromise si leur captivité se prolonge. Abandonnés à nous-mêmes, discrédités par l'incarcération de nos entrepreneurs, nous avons cependant constamment consacré une partie de nos faibles I recettes aux dépenses énormes qu'exige la représentation des grands ouvrages révolutionnaires. L'autre a été scrupuleusement partagée entre les ouvriers et cette portion d'artistes dont la modicité des honoraires ne peut laisser supporter le moindre délai. La majeure partie de la troupe eit
(1) Le Théâtre Montansier, du Paisis-Royal, svait, le 96 noTembre 1793, pris m aon par Mirai.
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«n arrière de cinq rnoie d'eppoîmeoieali, et» ce qei igeate eneore à m gitoation déplorable» e*ett l'ineertitode de aon scMri à Tenir. Ge que l'on appelle en terme de théâtre wmàê comiditmm» expire dane pen de jonra. A cette époque tooa les engai^ementa dea artiaiea se renooTellent, et c'est rinelauit où ceoz qui ne aont pas placée d'aTance dane les speotacles dee départements cherchent et tronrent de l'emploi jusqu'au i** floréal ; ce terme expiré, on est exposé à rester toote l'année sans ancnne place.
Pleins de respect et de confiance pour les mesures réroluiiottoaires. et bien loin de rien préjufer des motifi de l'nrreatatioo de NœwUle et MmUanêmr, nous ne venons paa vous demander leur grioe. Innocents, nous nous r^ouifona de la justice qui leur sera rendue ; coupables, nous maudirons en eux les ennemis de la chose publique. Noos tous prions seulement, citoyens, d'ordonner le prompt examen de leur affaire, puisque le sort présent et à Tenir de douxe cents sans-culottes en dépend.
Nous ne vous rappellerons point, braves Montagnards, le patriotisme de notre théâtre ; il fut un devoir trop cher à nos cœurs pour nous faire un mérite de l'avoir rempli. Pénétrés des obligations de notre état en connaissant l'importance du poste où la République nous a placés, nous y consacrerons nos talents à propager sans relâche les principes révolutionnaires, et jurons unanimement de mourir s'il le faut pour la République en défendant les lois que vous décrétez pour son bonheur.
Vive la République une et indivisible, vive la Montaigne 1
Leê Commiêiairei Momméi par ta Iroapê :
L.-G. Lacavc, Walvilli, Armamd Vbatbuil, Laborib, Bommi^BoiaïKViLLB, Gallbt, Amund Royat, âjubl.^
LAMOm, PlLATSL, PoiSSIXK, LlKHARD.
Cette requête collective n'amena ancun chang^ement dans la sitaation des prisonniers. Satisfaits
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néanmoins dWoir accompli leur devoir, les acteurs
du Théâtre National se remireot à la tâche en espérant des temps meilleurs.
i6 ventôse (6 mars) : La Métnmaniet comédie en 5 actes, en vers, par Piron (du Théâtre-Français), avec Molé dans le rôle de Damis. Mlle Devienne qui» arrêtée avec ses camarades du Théâtre-Français, avait été élar§^ie le 29 janvier par la protection de Vouland. membre du Comité de Sûreté générale et de Gévaudan, entrepreneur de charrois pour les armées, débuta le même soir, au 1 héàlre National, par le rôle de Lisette dans la pièce de Piron, et celui de Lisette encore dans Les Folies amoureuses. Il lui était alloué iS.ooo livres d'appointements.
ai ventôse (11 mars) : Molé joue Tartuffe^ ayant â aes côtés, dans le rôle de Dorine» Mllo Devienne, qui fait ensuite Golte dans La Gageure imprévue.
23 ventôse {i3 mars) : La Journée de l'Amour, divertissement anacréontique en 1 acte, par Gallet, musique de Mengozzi.
S'échappant des bras de Psyché qu'il quille loujours avant l'aurore, l'Amour cherche sur la Icrre un sile ag^réable pour y passer la journée. Du haut des airs il plane avec Zéphyr, son fidèle compagnon, quand l'aspecl riant d'une campagne les invite à interrompre leur course. L'Amour y fait on bouquet et charge Zéphyr de le porter à son épouse. Resté seul, il voit avec plaisir qu'en la contrée oà l'a jeté le hasard son enlte est en honneur. Les habitants, dont les mœurs sont celles de Tâfe d'or, loi ont élevé on temple orné chaque jour de noovelles g oirlandes et soos le parvis doqoel les amants se jorent one éternelle tendresse. Mais oik chasseor rebelle à l'amoor veot renverser ce temple ; le dieu, plos fort, le perce d'an «trait, et edle qu'il aime.
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jadis enielle, ne tarde pas à deTenir lensible. Satisfiit d'avoir étendu son empire, J'Anoar» an retour de Zéphyr» remonte dans TOlympe, regretté dea bergers que par ses faveurs il console de son trop prompt départ.
Action presque nulle* scènes peu liées entre elles» mais frais tableaux que fit applaudir Texécution brillante des citoyens Didelot, Laborie, Rochefort,
des citoyennes Rose, Rochefort et Siniouneau, cette dernière débutante.
ler germinal (ai mars) : Potm li Pbuplb, en réjouissance de la conspiration découverte, Let Moniagnardê, La Parfaite égalité et La Fête civique ;
12 g-erminal avril) : Molé joue Eraste, dans Le Dépit amoureux, avec Devienne comme Marinetle;
18 germinal (7 avril j : Concert en deux parties, dans lequel chantent la QJ^ Balassé et le C. Mengozzi ; on y entend successivement sur le violon les CXî. Kreutaer et Rode, sur le piano le C* Hermann, et sur le cor le G. Punto ;
21 germinal (10 avril) : Le Coeher êuppoëé, comédie
en I acte, par Hauteroche (du Théâtre-Français).
21 germinal (10 avril) : Wknzsl ou Le Magistrat du peuple, opéra en 3 actes, par Fabien Piilet, musique de Ladumer.
Wenzel CC. Micallst.
Valcoar Césak.
Norainberg Levasseua.
Le général français . . . Juliem.
Sophie Co«» Vbhtbuil.
Justine Tisskramd.
L'armée feançaiss el l'armés antriehienae Toat se raoeen*
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Irer sous les mars de Spire, Tille libre. Lee Fna^e mamment les habitants de se déclarer, promeltant leur allianoe et le liberté s'ils refusent la jj^arnison qu'a offerte le goo- Tememeot aatrichien. Le Sénat et le peuple, iotimidés par la présence da général Noramberf, charg^é de la proposition allemande, ne savent qael parti prendre. Seul Wenzel, sénateur eetimé, a le courage de dire hantement qa*accueîllir les tronpes autrichiennes serait un acte impolitîque et dou* blement contraire aux intérêts de Spire. Donner entrée à un tyran, c'eet e'engager d'avance à recevoir la loi qu'il lui plaira d'imposer, tandis que les Français, n'ayant pris les armes que pour s'affranchir, ne peuvent être soupçonnés de vouloir confisquer la liberté des autres. Malgré les efforts de l'honnête magistrat, le Sénat investit Noramberg du cotiimandcment de la place. Wenzel, que le général autrichien a vainement essayé de séduire en offrant d'épouser sa fille Sophie, fiancée à Val cour, officier français, est bientôt arrêté et condamné à mort. Cependant le peuple, qu'éclaire la résistance même de Wenzel, s'assemble et, surexcité par un orateur patriote, se porte aux arsenaux pour s'armer contre les Autrichiens. De leur côté les Français, avertis du danger que court Wenzel par Sophie, qui a pu quitter Spire sous un habit d'emprunt, attaquent éoergiquement la ville. Pris entre les assaillants et les révoltés, les Autrichiens mettent bas les armes. Nos soldats fraternisent alors avec les Spirois, et Wenzel, délivré, unit Sophie à Valcour, qui a tné Noramberg d'un coup de pistolet.
Les scènes de cet ouvrage sont bien coupées, et leurs détails ne manqueDt ai de piquant ni d'ingéniosité. Soutenu par une partition savante autant qu'originale, il rallia touâ les sufFrages. C'était le
début au théâtre des deux auteurs, très jeunes, et que le public demauda pour les récompenser par des bravos.
Des pièces patriotiques ajant pour titres: L« Siéfjfe
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de Granville, Marat aux Champs-Elysées, La Journée du 10 août. Le Faux patriote, Ils sont libres enfin^ UEnooyé du Saint-Père, étaient à Téiade pour succéder à Wenzel qaaod, jug-eant venue
l'heure d'une complète mainmise, Robespierre fit voter par ses bons collègues les mesui^s suivantes :
Do 97 geraiaaU l'an II de la Répabliqoe françaiie, Uoe et Indivisible.
Le Comilé de Salai pablic arrête ce qui suit :
1* L'arrêté da ao veatéae est rapporté ; Le speetade de lt>pêfa sera traasilrè sans délai aa Théâtre National, rae de la Loi ;
9* Le spectacle du Tbéâtre National, me de la Loi» sera transféré sans délai an Tbéâtre du fanbonrif Germain ;
4* n sera nommé des commissaires pour régler les fraia nécessaires é la tranalation et les indemnitéa légitimes» ainsi que pour préparer au Comité le travail sur la liquidation soit des propriétaires» soit des créanciers de ces deux spectacles. Ils feront leor rapport iaeessammeat. .
GOLLOT o'HbRBOIS, ROBKSPUJUIS, CaRNOT, BlULAUD-
VAaaifNE, CouTHOM, G.-A. Païaua.
En vertu de cet arrêté, notifié le lendemain, le Théâtre National donna, le 3o germinal (19 avril)» sa dernière représentation composée de Wengel, du
Retour da mariy joué par Molé, et de La Journée de l Amour.
La tranalation de l'Opéra, nécessitant divers travaux, demandait un plus long délai ; ce fut le 20 thermidor seulement (7 août, vieux style) cjue,
sous le nom de Théâtre des Arts, oa 1 installa rue
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de la Loi. A cette date, par malheur, ni Hébert, oi Chaamette, ni le mélomane Robespierre ne purent aesieter an euocés final de leur commune predinerie : ils avaient, Tun après Taulre, péri sur Téchafaud ov
étaient montées, grâce à eux, des centaines d'innocentes victimes!...
Le personnel du théâtre fermé n'entendait point : être ruiné par la mesure qu'on lui avait imposée. S'autorisent des mots qui promettaient, comme j suite, de lég^itimcs indemnités, les commissaires nommés par les acteurs rédig^eaient, six jours après ' leur éviction, cette revendication très nette :
Aux lieprétenUmU du Peuple compotant U ComUé
de Salut Public.
Imaai -~ RipiiujgoB — Goinmmoif — ou la Uùêx,
Braves Montagnards, ,
Les artistes do Théâtre National, ci>devant rue de la Loi. j pour obéir aux ordres du Comité de Salut Public» ont liit décadi floréal la clôture de leur théâtre et taspendu | leurs travaux.
La translation des décoratioos et effets a commencé tridi troisième joar de floréal et successivemeot les jœrs ! saivants.
Les commissaires nommés par les artistes de ce théâtre ont remis hier matin an citoyen Babille le compte exact dei sommes dues jusqu'au i*' floréal aux artistes et ouvriers en Ions genres attachés au Théâtre National. 11 se monte à la somme de iâ9.66o livres pour le passif, sans préjudice des justes indemnités qu'ils ont encore à prétendre d'après les i clauses de leur engagement, comme créanciers de l'entreprise. ^
Celte somme de 1Ô9.660 livres est le juste salaire d'artistes
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sans-culottes qui depuis plusieurs mois lançuissenl dans ratteote d'un paiement, fruit légitime de leur labeur. lU se reposent tous en la justice et rhumaoité des Braves Montagnards composant le Comilr de Saint Public sur l'urt^ence de pourvoir le plus promptement possible à l'existence de quatre cents artistes et ouvriers presque tous pères de famille qui, depuis la clôture de leur théâtre, sont assaillis d'une part par des créanciers alarmés de la suspension de leurs travaux et plus encore par l'impossibilité de pouvoir fournir à leurs besoins d'existence, ayant épuisé jusqu'à ce jour toutes leurs ressources sans pouvoir y suffire.
Ils vous représentent. Braves Montagnards, qu'il serait malheureux autant qu'impossible à eux d'attendre jusqu'à la liquidation entière de tous les objets de créances concernant le Théâtre National dont les entrepreneurs et fournisseurs ne sont pas à beaucoup près aussi presses (ju'eux. Les paiements de ces derniers pour arriver à l'apuration de leurs comptes peuvent nécessiter un travail beaucoup plus long puisqu'il est iatioiment plus considérable, tandis (]ue la créance des «rlistes étrangers à la leur est le fruit d'un trarail jouraalier qaflt conMcrent à leurs besoins comme à ceux de leort eofantt.
Ili observent eneeTe qne lear tnitsIstioB dans an quartier totalement opposé à celui qu'ils habitent en ce moment Ta leur imposer roblii^ation de payer leurs créanciers, de oouveaox loyers et autres frais relatifs au déména^ment de quatre cents familles, que cette mutation doit être prompte afin de pouvoir ensuite s'adonner entièrement à l'étude des ouvrages révolutionnaires qu'ils se proposent d'offrir aux Républicains dans le nouveau local que l'on prépare.
Les vérifications des créances des acteurs et les titres qui les constatent sont entre les mains du citoyen Babille ; un travail de peu de jours suffit pour en faire l'apurement. Daignes donc. Citoyens Représentants, jeter un coup d'œil paternel sur la cruelle nécessité à laquelle ces artistes sont réduits, leurs besoins pressants, ceux de leurs familles ; ils remettent leur sort entre vos mains et, pleins de confiance
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M voM MUM es la jMlice de Irar eaaie, ils m éiMteat pas d'oIMMir p«r TOtn Mena» l'objet ëe Icar deawAée.
Vive la Képablique 1 Vive la MooUgne 1 Le premier lestidî da Bois floréalt l'ao n de la Répobliqae aa<^ iadiTleiUey iaipérieaable.
LeM Cammiêtairet nommiê par lê9 mrtiêtêê dm Tkiàtrt Nélia^ naît ei'dmfoiU nu dê la Loi :
Abma» VnMn.» Amibl, Dmua, hàaornt, MmsàM^uw, Joua*» Goané, Bârnera Gaiiimmr, eaisêiar, Dbbmk aiaas. Vasbu. Baneov.
Présentée dans les formes voulues, la requête des acteurs fut rapportée ainsi :
Le GomoiiMaire dci Admiaistratiene ci^ilee. Polices et
Tribunaux,
Observe que les artistes du Théâtre National, que l'on vient de transférer au faubour|; Germain, sont dans la
misère.
Il y a plusieurs causes : i* la Montansier n'a pas tenu à. leur égard ses engagements ; a* la recette de ce théâtre n'a jamais été au niveau de la dépense.
Les molifs de leur donner des secours soat : i* l'encouragement que le gouvernement paraît vouloir donner aux spectacles et aux artistes en ce ^enre ; a° les indemnités qu'on leur doit pour la relâche du théâtre occasionnée par la translation.
La Commission propose de leur donner sô.ooo livres d'indemnités provisoires.
L'acompte indiqué semblant raisonnable, le Comité de Salut public l'ordonnança le lô floréal (4 mai) ; mais, sur des plaintes nouvelles, il dut,
le i8 prairial (G juin) décréter qu'une somme de
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livres serait payée aux mêmes dtoyeos poar
solde des indemnités qu'on estimait leur être dues.
Le personnel du Théâtre National dédommagé, restait à liquider la situation des propriétaires. Ceux-ci, quoique détenus, n'en étaient pas moins au courant des faits intéressant leur entreprise. Cest à eux, par exemple, que la Commune de Paris avait, le 8 floréal, adressé rinjonction suivante :
Nous vous enjoignons expressément. Citoyens, au nom de ia léOi et sous votre responsabilité personnelle, de faire disparaître sur-le-champ de toutes vos pièces de théâtre, soit en vers, soit en prose, les titres de Z)ac, Baron^ Marquis, Comte, Monsieur, Meidame, et autres qualifications proscrites, ces noms de féodalité émanant d'une spurce trop impure pour qu'ils souillent plus longtemps la scène française.
Le théâtre de la rue de la Loi étant clos, M"'' Montansier et Nœuville o'avaieot pu que placer cette page dans leurs archÎTes. Un arrêt de non-lieu les eût intéressés d'une bien autre façon* mais on semblait ne plus songer â eux. Leur cas, par bonheur, n'était pas isolé, et, quelque temps après, le Comité de Salut public, accablé de réclamations par les détenus des prisons parisiennes, nomma une commission de cinq membres pour recenser les fiçens suspects et mettre en liberté les citojens qu'elle croirait accusés sans justice. A peine formé, ce tribunal fut saisi d'innombrables requêtes. M"* Montansier» la première, fit appel à sa sollicitude, non par une simple lettre, mais par cet exposé, brutal jusqu'au cynisme :
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Âues CUay0H$ eompOÊont la Commiuion Popmiaini,
Je me nomme Marg^uerite Brunet-Montansicr, âgé de cinquante et tant d'années, domiciliée Maison Egalité n« 8a, directrice de spectacles depuis près de trente ans.
J'ai été arrêtée la nuit du a4 au a5 brumaire, au retour de la cérémonie faite en l'honneur de l'immortel Marat, pour laquelle le rassemblement s'était fait k notre Théâtre National rue de la Loi, et où nous avions conduit tous nos camarades pensionnaires, au nombre de près de cinq cents qui, pour la plupart, y étaient employés, et où j'avais passé toute la journée. Ça été par un mandat d'arrêt de la Commune, sur les calomnies atroces insérées dans le n* 3io du Père Duchéne et dans le réquisitoire de Chaamette, tous deux recoDBUs pour des scéléràts. J'ai été conduite d*abord à la mairie, entoite à la Petilei^orce, où je suis encore depuis plus de sept mois. J'ai été eondnite ehes moi» pour la leyée de mes scellés, l'examen le plus scrupoleiuc de mes papiers 7 a été fait ; quelques jours après j'ai été reconduite à la mairie oh j'ai été interrogée, et je me sois pleinement justifiée stcc les pièces à Tappui ; les actes notariés 7 ont été portés ensnite par les notaires. Les papiers qui ont été pris cbes moi sont déposés an Comité de Sûreté générale avec' les interrogatoires et le rapport du Citoyen Administrateur qui me les a fsit subir ; j'ai réponda par mon Mémoire imprimé, ci -joint» à tontes les calomnies, à la supposition atroce que nous n'arions fait bâtir le Tbèàtre- National qu'avec l'intention de mettre le feu à la BIbllothèque, ce comble d'horreur est si bien reconnuj et tontes les autres doirent l'être de même, que l'Opéra ra j être transféré. Toutes les calomnies que Cbaumette et Hébert ont forgées contre moi sont dans le même genre, aussi atroces, aussi absurdes les unes que les antres, et je ne connais pas d'autres dénonciateurs, je ne crois pas même qu'il soit possible que j'en aie d'autres, A moins que ce ne soit quelqu'un de leurs comp/ioss.
Mes relations» mes liaisons avant et depuis la RéTolation ont toujours été avec des auteurs, des artistes dont la pln-
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part sont nos pensionnaires, et avec des fournisseurs, des actionnaires, des créanciers» le tout reiatiTement à nos
entreprises.
Au mois de juillet 1789. je partageais si réellement les sentiments patriotiques du citoyen Nœuville, que je me ren> dis à ma section, même pendant la nuit et à l'époque la plus instante de la Révolution, et que j'y ai attendu son retour pendant plusieurs heures pour jouir du résultat des opérations dont le comité l'avait chargé ; tout le comité de 89 et tous les bons citoyens qui étaient alors à la téle de la section peuvent en rendre témoignage.
En septembre les ci-devant lajardes vinrent me demander notre salle de Versailles pour y donner un repas, je la leur refusai et j'appris, ensuite, que ce repas se donna dans la grande salle du château, et qu'il fut suivi d'une orgie qui amena les glorieuses journées des 5 et 6 octobre.
Au mois d'octobre, lorsque les braves Parisiens se rendirent à Versailles, ma salle leur fut offerte et ouverte pour leur servir d'asile, ils y passèrent la nuit et on leur procura toutes les subsistances possibles, et même des amusements, car ils eurent aussi des violons.
Â la fuite du Tyran nous eûmes horreur de sa trahison, nous le dîmes hautement et nous n'avons cessé de le répéter depuis.
A sa mort j'étais À Bruxelles, où je m'étais rendue atsc la plus grande partie des artistes de notre troupe, confermé'ment à un arrêté do Conseil E&zéeotif, pour y propager les bons principes par les représentations des pièces réTolo* Uonnaires, mission que nous aTons remplie aTee toute Tardear ei le patriotisme de vrais Répnblieains. J'en appelle an témoignage des dépotés de la ConTention Nationale, des Commissaires do PooToir ezécotif ei de toot les bons patriotes qoi étaient alors à Broselles. Je n'ai eo liaison, dans ce pays, qu'sTee nos artistes ; plosieors logeaient dans ma même maison et noos ndangions ensemble. Ce fot à la soite et en réjouissance de la mort do Tyran que, toos les patriotes réonis, noos coopâmes les portraits, c'est-àdire les têtes de Marie*Tbérèse, mère de la scélérate Marie*
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Aotoinatte, et da tjnrmn Joceph» ion frère ; noos les eiiTOjâmes aux Jacobins, avec une adresse que j'ai sig^née ainsi qne tons les bons patriotes ; je n'ni point signé d'autre pétition ni d'autre arrêt.
A Jn trahison de l'inllnie Dumouries» je fus obligée de me ■auTer précipitamment avec mes camarades ; quelques heures plus tard, nous euaaionsété pendus par les Autrichiens ; je fns donc forcée de me sauver et d'y abandonner un magasin considérable que j'y avais fait apporter et une fort belle montre que j'y ai laissée en gage ; plusieurs de mes camarades forent obligés d'y laisser aussi de leurs effets : nous y avions joué, la veille, la Prise de la BastUU»
De retour à Paris» je rendis au Pouvoir exécutif le compte des recétteset dépenses, avec les pièces justificatives à l'appui» et, pour en diminuer le déficit, je portai en recette les a5.ooo livres qui m'avaient été données en secours, en 179a, comme à plusieurs antres spectacles de Paris. Je n'ai point inséré ce trait dans bsob Mémoire imprimé, mais il est aisé de s'en assurer par le compte que j'ai rendu et les reçus que j'ai donnés.
Les comptes des recettes faites aux spectacles, les frais journaliers du théâtre, ont été arrêtés à Bruxelles par les Commissaires du Pouvoir exécutif qui avaient ordre d^ veiller ; je n'étais donc qu'un être passif pour cet objet.
Pour ne point abuser des moments des membres de la commission, en traçant en double les mêmes faits, j'ai écrit au citoyen Nœuville d'insérer, dans sa série» ce que nous avons eu le bonheur de faire conjointement, pour la Révolution» ainsi que notre position avant et depuis la Révolution.
Hébert et Cbaumette, ces deux scélérats ennemis de toaa les bons patriotes, m'ont calomniée et fait jeter dans les fers où je suis depuis plus de sept mois; mon Mémoire imprimé» ci-joint, répond au roman d'impostures qu*ils ont eu la cruauté de fabriquer contre moi» et j'espère que mes juges, instruits de la pure vérité» vont enfin me rendre à la Liberté.
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Fait en la maison d'airéi de la Peiite-Pofw, Ms8 prairial* l*ao il de la Répnbliqiie «m ei iadiTiaible.
Il eût été difficile, certes, à Tancienne protégée de la eour, de montrer pins d'iiabileté, d'indépendance de cœur dans ce plaidoyer dont elle avait sans
doute espéré le succès ; malheureusement pour elle, les commissaires implorés prenaient, avant toute décision, l'avis des membres du Comité de Salut publict comité qni lui-même obéissait au moindre mot de Robespierre; aussi donnérent-ils, par leur complet mutisme, le droit à la directrice de maudire, avec une éner^cie nouvelle, les mag'istrats bizarres qui ne voulaient ni l'élargir ni la mettre en jugement.
Elle eût pu pourtant savoir g-ré, à celui qui l'avait spoliée, de ne pas faire le geste qui, en envoyant à la mort un couple décrié, l'eût débarrassé de plaintes agaçantes en lui enlevant pour Tavenir la crainte de toute réparation. Cest par la guillotine que Robespierre faisait résoudre les difficultés pei^ sonnelles ou publiques ; il y mettait du zèle, car, en Tété de 1794* le couperet fatal n'abattit pas moins de soixante tètes par jour. C'était trop, et, craignant d'être eux-mêmes victimes de cette rage sanguinaire, les partis modérés de la Convention se coalisèrent pour anéantir le rhéteur-bourreau. Mis le 9 thermidor (27 juillet) bors la loi, Robespierre fut exécuté le lendemain, avec son frère, Coutbon, SaintnJust et dix-sept antres terroristes.
TUSATRE NATIONAL
La satisfaction fat fl^mnde dans Pari8« surtout dans les prisons où les suspects, rassuTés, entonnèrent des cantiques. Ils ne furent pas, toutefois, libérés aussi vite qu'ils l'avaient pu croire. Pour la Montansier et Nœuviile» par exemple, la mort de Robespierre eut comme seule conséquence immédiate leur transfert de la Petite*Force an Collège du Plessis, attenant à Louis-le-Grand . Cela n'était pas pour les satisfaire ; aussi, ressaisissant la plume, Montansier dèdia-i-elle bientôt à Colombel, secrétaire du nouveau G>mité de Sûreté générale, cette troisième supplique :
Maison d'arrêt Eg^ali té, ci-devant collège du Flessis, ce i8 fruclidor, l'ao II de la République.
Citoyen Représentant,
Je ne te connaît que de réputation et cela me sttfBt pour être aère que tn écouteras favorablenient lea cria de llnooeence opprimée.
Depuis dix mots je languie dans lea fers par suite des calomnies auasi absurdes qu'atroces des Ghaumette et Hébert qui m'accuaèrent, au Conseil général de la Commune, d'avoir fait bâtir le Théâtre National, rue de la Loi, ayec des fonda de Pitt et de la Liate civile» dans le dessein de mettre le feu â la Bibliothèque, et décernèrent en conséquence un mandat d*arrét contre moi qui fut mis à exécution dans la nuit du f4 au a5 brumaire.
Le citoyen Nœuville a été arrêté dana aon lit, la minute d'aprèa, aana aucun mandat d'arrêt, sur le seul motif d'une porte de communication de mon logement au sien.
Il y a près de huit mois que nous avona été interrogée par le même Administrateur de police. Nos répoaaes, appuyées
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de pièces d'««Unt plot jnttifiestÎTM q«e le eîtojen Roneo, notaire» apporta lui-même les miniitee de tout lea actes «l'empronts et de sommes fonmies poor cette coostmctioD ; nos réponses, dts-Je, firent oonnaftre toate la fausseté, tontè l'absordité de l'aociisatioB,
Le rapport eo fal fait dans le temps à l'Administration de police ; mais cette Administratîoa, composée alors de plusnenrs complices de ces deoz scélérats, n'osa pas contrarier lears desseins perfides en nous rendant la liberté qai nous était dne ; elle renroya le tont an Comité de Sûreté générale où sont toutes nos pièces.
Les affaires majeures dont le Comité de Sûreté générale a été surchargé, les factions, les conspirations, la tyrannie des Triumvirs ne lui ont pas laissé le temps de 8*occnper des affaires particulières ; mais les traîtres ont été déjoués et punis par Ténergie de nos dijg^nes Représentants ; l'allé* grosse est dans tous les cœurs, l'espoir renaît dans celui des innocents opprimés. Remplis le nôtre en faisant rendre joatice, et conséqnemmeni la liberté, à deux victimes de la calomnie et de Toppression qni ont donné, dans tous les temps et dans tontes les occasions^ des prenves de leurs sentiments patriotiques et réToiutionnaires.
Salut et fraternité.
HoilTAllSIBn.
Le programme de la Convention s'était trop modifié pour que ses ag'ents osassent mépriser la dénonciation d'un abus. Colonnbel donc fit une enquête, dont le résultat naturel fut un arrêté ordon* nant l'élargissement de la réclamante et de son associé.
Libérés le 3o fructidor (i6 septembre), M^^' Montansier et Nœuville étudièrent d'abord leur situation. Le théâtre de la Montagne, assez prospère, était en outre bien noté par suite de l'attention qu*il avait eue
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de glisser dans son répertoire des pièees ultrarèpablicaines ; on n*avait donc qa'à le maintenir
dans la voie où il trouvait profit en même teonps que sécurité.
Le Théâtre National, lui, était devenu le sièg'e officiel de l'Académie de Musique, qui l'avait modifié à sa guise, s y trouvait bien et ne manifestait aucune velléité de restitution. Pas plus que Montansier, Nœuville pourtant n'entendait que d autres récoltassent oîi ils avaient semé : on leur rendrait la salle ou on les indemniserait dans des proportions telles qu'ils pussent au moins se libérer des dettes accumulées pendant leur illég'ale captivité. Dès qu'ils eurent reconquis leurs papiers, déposés aux archives du Comité de Sûreté générale, on les vit commencer la plus active comme la mieux justifiée des campagnes.
Voici, dans son intégralité, le premier des Mémoires rédigés par les réclamants sous ce titre : Les Propriétaires du Théâtre National à la Convenu tion Naiionalêf et portant la date du ao frimaire an III (lo décembre 179^) (i) :
Législateurs,
Nous venoDS, devant tous, noat plaindre d'attentats por« tés à la liberté individuelle et aux droits sacrés de propriété. Nous vont diroof comment on a foulé aux pieds tons les principes poar nous dépouiller; nous vous parlerons avec franchise, avec confiance, vous nous éeouterei avec intérêt.
(f) Nooi le copions sor i*aatographe, qui présente avec llmprimé diverses Tsriantes.
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Noas sommet, d'aptèf des aciM «iitli«nliqiies, ioeontetublety âmUê profiriiiair$$ du ipecUele National établi rue de la Loi. Toot ce que aone avions de fortaneet de crédit a été employé pour élever, dans le plos beau quartier de cette com* mane, le plus bel atelier que l'on ait encore ouvert aux aria.
La jalousie n'avait pas tu sans inquiétude s'élever monument ; l'intrigue le eooToitait : à peine étalu>il ouvert que la calomnie le fit fermer.
Pour s'emparer plus facilement du spectacle, on nous incarcéra, nous propriétaires. Mous sommes libres enfin, après onse mois de captivité ; nous sommes dispensés de proOTCr que no^ détention fut injuste, mais, si l'on pou- Tait en douter, il suffira de dire qu'une dénonciation d'Hébert, qu'un réquisitoire de Cbaumette ont été les seuls motifs de notre incarcération.
Un bruit sourd avait précédé notre emprisonnement, ce bruit avait atteint une nouvelle consistance lors des premiers jours de notre captivité : quelques hommes avaient le projet de s'emparer de notre salle et d'y placer l'Opéra. Pouvions-nous croire à un pareil attentat? Et cependant, à peine sommes-nous incarcérés que, foulant aux pieds toute justice, toute pudeur, sans nous appeler, sans nous cousuU ter, regardant déjà notre propriété comme un héritaffe, par un arrêté de l'ancien Comité de Salut public du a; germinal qui n'est pas soumis à la sanction de la Convention, ces mêmes hommes s'emparent de notre théâtre, y transfèrent les artistes de l'Opéra, envoient au faubourg Germain les artistes du théâtre de la rue de la Loi, et n'accordent que /rois Jours pour un déménagement qui exigeait plusieurs décades; on prend nos magasins, on pren<i aussi ceux du théâtre maison Egalité qui nous appartient, et l'on enlève même à celui de Versailles plusieurs de nos décorations.
Il est impossible, dans une adresse, de donner un aperçu des pertes énormes qui ont été la suite de cette violation de tous les principes, de tous les droits, de cet assaut donné à nos propriétés et du pillage qui a suivi l'assaut.
Aujourd'hui les constructeurs, les fournisseurs et tous ceux qui avaient pris des termes avec nous, nous assiègent
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à leur tour; not immenblet lont s«i§it réellement, ao« menblet Tontétre ezéciités ; des eoDemis loards ont empoisonné l'opinion publique sur notre compte, et lorsque la liberté nous est rendue, nous n*avons pas même de qnoî payer nos premiers besoins.
Mais notre droit, votre justice nous sootienoent. Noos Tenons réclamer aujourd'hui contre tout ce qui s*est fait à notre préjudice et conséqnemment au préjudice de nos créanciers ; et certes la Convention rif|;nore. Nous venons, armés de cette déclaration des droits, que des séditieux ne voileront plus, qae des tyrans ne mettront plus en oubli, armés de cette sublime adresse qui assure an peuple les vrais trésors de la liberté, nous venons vous demander justice; nous venons réclamer nos propriétés.
Mais, Législateurs, en nous les rendant simplement, cette justice ne serait pas complète. La non-jouissance nous a ^ fait perdre la confiance générale ; en coupant les eananz de notre industrie on a tué notre crédit. Nos créanciers souffrent de DOS délais ; il est de notre devoir de les calmer, de les satisfaire et, sans les vexations exercées sur nos personnes et nos propriétés, nous l'eussions fait. Ainsi, à cette dégradation du local, à cet enlèvement des magasins de toute espèce, à celte désorganisation totale d'une grande machine, enfin à tous ces maux réels, il faut un remède : il ne nous appartient pas de l'indiquer ; c'est à vous. Législateurs, à prononcer sur les remboursements dus et sur les justes indemnités qui nous deviennent nécessaires, indispensables, pour rentrer dans une activité dont nous n'avofls été privés que par la tyrannie.
Notre cause fixera sans doute l'attention de la Convention Nationale ; nos droits sont trop légitimes pour ne pas e<:pé* rer qu'enfin vous nous affranchirez totalement des fers dont nous avait accablés un pouvoir arbitraire et tyrannique, et que vous pèserez, dans votre sagesse, le jugement qui doit à jamais fixer nos espérances et notre sort.
Vive la Hépubiique 1 Vive la Convention Nationale !
BouMMNi-NoRrviLLa« Bauinr4ioRT4iisiia.
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Cette requête, appuyée d'une consultation juridique sig-née Verteuil, fut renvoyée par la Convention à ses comités d'Instruction publique et des Finances. Au nom de ces derniers. Ramel fit, ie 2^ frimaire (1 3 décembre), un rapport dans lequel étaient évaluées à sept millions les réclamations de Noeuville et de M**« Moiitansier.
— « Sept millions pour un théâtre, s'exclama Bourdon, de l'Oise, on aurait à ce prix une escadre de sept vaisseaux I > (i).
L'Assemblée reconnut qu'en principe un dédommag'ement était dil aux pétitionnaires, mais ajourna sa décision sur le montant même de la somme à allouer.
Elle eût, comme éléments d'appréciation, pu prendre deux pièces recueillies plus tard par nos Archive». L'une, provenant de Babille, liquidateur nommé lors de la fermeture du Théâtre National, estimait à a. 800.000 livres les constructions faites par Tentrepreneur Mouchonnet, et attribuait aux machines, décorations, habillements, g-laces, etc., une valeur de 600.000 livres. L'autre, établie à la même date par un comptable, donnait de Tentreprise l'idée la plus exacte en précisant les sommes dont la grevaient trois troupes distinctes. Ce dernier document offre trop d'intérêt pour que nous ne ie reproduisions pas en entier.
(1) Un «iMNijaM raprit la mot it Boaréoa ùommè Ut» de oettê bro-
chare aetuellement introuvable: Bnconêept milliona pour le Grand Opéra. ? Çaw prêndra. pàê : rendez la e«Ue à MomtenÊmr (êici*
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Tableau dei Ariisiei tenant au Théâtre National
Molé, 1*" rôles en tous genres. . So.ooo livres.
Crétu, I*" rôles et 2" amoureux . 6.000 —
Valienne, 2'^ rôles et 3*" amoureux 4*000 —
Durand fils, 9** rôles et 3** amoureux 4*ooo —
Delhorme, pères et raisonneurs . 4*ooo — >
Desrozieris, idem., et sa fille, ensemble 8.000 —
GaumonI, paysans, manteaux,
grimes 6.000 —
Durand père, 2^' pères et paysans 2.400 —
Verte u i 1 , • 1 ^ rôles comiques, etc • 6 . 000 —
Walville, comique a.4oo —
Dublin, arlequins, niais et a** rôles comiques 3. 000 —
Voisel, jurande utilité 3. 000 —
Yazelle, pères, raisonaeurs et accessoires 3.000 —
Belleville, accessoires en tous
genres a. 000 —
Chevreuil , accessoires en tous
genres i.aoo —
A reporter ..... 85. 000 livres.
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Report 85.000 livres.
Citoyennes
Vazelle, i*" rôles forts et mères . . 6,000 livres*
Desroziers, i*" rôles, amuu reuses et rôles travestis (vojez son
père) s —
Walville atnée, jeones premières^
amoareoses, coquettes, etc. . . 5. 000 — Bourneuf, amoureuses et jeunes premières 4* 000 —
Sara y jeunes secondes amoa»
reuses S.ooo —
Mars cadette, ingénuités .... a. 000 —
Walville cadette, jeunes rôles . . i.5oo —
Devienne, i***"* soubrettes . . , • i5.ooo —
Baroyer, îd. .... 5.ooo —
Laborie, a** soubrettes^ .... 4*ooo —
Tisserand, comédie et opéra. . . S.ooo —
i35.ôoo livres.
César, \^ haate-contre 8.000 livres*
Simonneau, dit Laforest .... 9.000 —
Canard de Lille 6.000 —
Cardinal 3.5oo —
Julien 3.900 —
Micallef, i** basse-taille .... 7.800 —
A reporter 38. aoo livres.
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Report 38.900 lims.
Fradelle, 2® basse-taille 6.000 —
Levasseur, id 3. 000 —
Oh jmîné 3.000" —
Rottsseaa, 3* baase-teille .... t. 000 — Amiel, i''* taille, concordante pour
remploi des pères 6.000 —
Dozainville, pajaaas triviaux el
niais 3. 600 —
Vellat, paysans triviaiiz et niais • 3.5oo —
Platel, maître des chœurs. . . . s.^oo
Fournier, id. .... i.5oo —
18 choristes pour ^ i4.aoo —
Olier-Verteuil, chanteuse^ Du-
gazon, etc 8 000 <-
Mésières, I*** et a** amoureuses . S. 000 —
Tisserand, soubrette et rôles travestis (voyez Comédie) .... » — De Chièvre, 2*' amoureuses . . . 3. 000 — Balassé cadette, i^^chanlanns f our
le genre italien a.4oo —
Balassé atnée, accessoires et
chœurs i.5oo —
Du Cormier, a** amoureuses. . . 2 . 000 —
Vizentini, i»^ duéffûes 4«ooo —
Lacailie, af^ dnègues ; t .800 —
10 choristes, ensemble 8 .400 —
livres
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Ballet
Gallet, maître de ballets • • • . 1 2 . ooo livres.
Didelot, i^^ danseur sq.ooo —
Laborie • • . i4.ooo —
Rochefort 6.0iM> —
Seveste 2.400 —
Ducy 2»4oo —
20 fig'uraots ou chorypiiéet» eu-
semble 41 .4^ —
Citoyennes
Rose Paul, i*"^ danseuse 20.000 —
Coindé (mari et femme) 12.000 —
Aimée Labotière, i'^ danseuse. • 5. 000
Rocbefoitf id. . • 6.000 —
Beaujon, id. 4*30o —
Rosine Simonet, id. . . 3. 200 —
Coustou tille, a® danseuse. • • • 2.400 —
Solange Simonet, id. • . • . 2 «400 —
21 figuiantesy ensemble ao.ioo —
i55.55o livras.
Gilbert, mattre de musique . . • a.4oo —
S4 aitistaSf easemble 56 . 700 —
livres
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Boaaeville, régrisseur en chef . 5.ooo livres.
Oger^ adjoint ; S.ooo —
Gaumont, caissier, et i eoinmie . 6.5oo — Beuzart, inspeetear des ouvriers . i .5oo — Gardeur, iospecteur des postes. . i . 200 — Lalande, contrôleur et receveur . i • aoo — Verrier, distributeur de contremarques 9^0 —
Boivin, souffleur. 1.000 —
BoursoQ frères, mag'asiuicrs et
tailleurs 4.000 —
Quidor, perruquier, et ses g-arçons i . 080 —
Simon» costumier pour le ballet . à .400 —
livres
Bécapliulaiioii
Tragrédie et Comédie 1 35 . 5oo livres.
Opéra 117.500 —
Ballet i55.55o —
Orchestre 69.100 —
Administration et Employés. . . «7.780 —
Total. . . 495,430 livres.
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Nous pourrions grossir ce chiffre des appointements d'artistes à remplacer alors, comme iM^^® Lillié, cantatrice, ou de pensionnaires non présentés encore, comme M^i^ Contât, comédienne, engagée pour deux ans à raison de 6.000 francs la première année et 7.000 la seconde; il suffit tel qu'il est à prouver que M'^® Montansier et Nœuville n'exais^éraient pas en qualifiant de grande machine le Théâtre National et en évaluant haut le dommage qui leur avait été causé.
A très peu d'intervalle, les amants-associés renouvelèrent leurs doléances dans un écrit intitulé : Dernières observations des propriétaires du Tfiér)ire National à La Convention Nationale^ et demandant que cette assemblée décrétât : la restitution de leur salle; 2* le paiement d'une indemnité à fixer par arbitres ; 3* la suspension de toutes poursuites de leurs créanciers, ou l'avance de 5oo.ooo livres.
Intervint alors un groupe de créanciers qui, faisant cause commune avec l'Opéra menacé, prétendit que, leur salle faisant partie du Domaine National, Montansier et Nœuville n'étaient plus propriétaires ; qu'ils ne l'avaient jamais été, parce qu'ils n'avaient même pas payé de leurs deniers les frais de l'acte d'acquisition du terrain ; qu'enfin la solution logique était la mise en vente de l'immeuble en conteste.
A cela, l'intéressée principale riposta dans un mémoire traitant la question avec tant de méthode que, malgré son ampleur, nous croyons devoir le donner sans coupures.
Si
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Réfutation des men$onçêê intitulés : Observations sur l'affaire da Théâtre dê» Âriê, ruâ de ia Loi, par U$ créancten de ce mèmê théâtre.
Les propriétaires du Théâtre National, rue de la Loi, ont deux tâches à remplir. Ils doirent repousser l'imposture et ne pas abuser du temps de la Convention Nationale. Ils vont tâcher de faire l'un et d'éviter l'autre.
Avant de connaître les observations sur l'affaire du Théâtre des Arts, les citoyens Nœuville et Montansier avaient prévenu par un écrit que l'intrij^ue si longtemps attachée à leurs pas s'était enfin fixée à un projet bien clair, bien drferminr. et irrévocablement arrêté. Ce projet consiste à faire de la propriété d'entrepreneurs industrieux et utiles l'apana^^e d'intrus intrigants et envieux. Il est décidé que celle-ci et ceux de ses créanciers qui n'auront pas concouru à la manœuvre qui doit consommer sa perte seront ruinés et voués à la misère. Ce que la citoyenne Montansier a précédemment démontré par des raisonnements, elle va le démontrer aujourd'hui par des faits et par la conduite même des rédacteurs des obserTatious dont il est question.
Il est juste d'obaerTer à li Convention Nationale que les kommes qui ont fait ditiribiier lté dites observations sont éêÊ erémêiêPê et non pas Ift entaelèrt én TliéÉfre Ustioaal. Ils anamieent qs'ils foraeni «ne réaaim de einq cents pères de fanille ; oels sans doute mérita la plaa grcnde considération ; mais si par hasard ila en avaient imposé à la Convention Nationale, si au lien de cinq cents pàres de fiimllle II n*j avait que trois on tout su plus quatre iadividas, si ces quelques hommes travaillaient à miner an oomtraire les pères de famille dont ils usurpent le nom reepeetable, que penierait la Convention de cette mancBuvre Y Ils sont à l'abri de tout blâme et de toute poursuite, car ils n'ont point signé leurs dites observations.
Nous ne sommes pas eneore entrés dans la diseussion, et déjà nos adversaires sont convainevt da Baaamift. Hmts
•lions pffo«Ter qu'ils en ont imposé, oo qu'ils se softi froft- •iènoMAt trompés dans obsciui ds leurs articks.
Article i*» du Obêervaihiu
« KmtîII* si Ifontansisr sonl-ils isi oUnsn l pg f t ié UAtm de et IMéIm t Nm, psisfM par m avfMé ém QaaHé de Saint pnblie et nn déerat des 97 genslnnl et ay vendémiaire derniers, ee monnaient est devean propriété nationale ; qne de liit la Natian a^en est mise en possession et 7 n fait des démolitions et des eonstmetions considéra* Mea. 3
Jtépoaêê
Il y a quelque temps le Comité des finances a proposé à la CoBTeotion d'adjoindre le dit théâtre à ses domaines et d'en faire l'acqnisition. On a observé qne relte aeqnîsition coûterait autant qu'une flotte ; quoique ceci soit nn peu exa^ré, il en résulte cependant que la GouTention ne pense pas comme deux ou trois créanciers. Il en résulte que la Convention ne se croit pas propriétaire du IheAire puisqu'elle a^ite la question de savoir si elle le deviendra. li en résulte que nos législateurs ne croient pas, avec certaines ^ens, que s'emparer d'une chose établisse la propriété. Passons à an autre article.
ArtioU %
c La Nation a-t>elle pu s'emparer de cette propriété? Oui, k la charge, ainsi qu'elle Ta offert, d'en payer la valeur et une indemnité proportionnelle, conformémeat à la Déclaration des droits de l'homme. »
Ripome
Les rédacteurs ne paraiasent pas très familiers avee les Dfnita de rhnmme. II est Isnn qne la Nation se soit emparé de notre propriété (car quelques tyrans oe sont pas la Nation^ Il est faux que la Nation en ait le droit, et, ponr le pri«Yer» liaons l'artieU eité des Droits 4e l'hoAma :
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c ÀrUciê ZT. — Nml jm pêfU étn privé de la moindre paHiê de ies propriétés sans son œniêntement, si ce n'est lors^me futilité publique légalement constatée Veœifft, et êom ia eoH/» dition (fane juêU et préalable indemnité ». — Avons-nous consenti à notre spoliation ? L'atiiilé pabiiqoe a-^-elIe été légalement constatée ? Avons-nous ea vne préaiabiê indemnité ? Non. PanOM à l'article 3.
AHieU 3
« Nœuville et Montansier étaient, il est vrai, dans l'origine, propriétaires, mais propriétaires fictifs, puisqu'il est pronré an Comité des fioaoees qu'ils n'oat pas même payé de leurs deniers les fhiis de Tacte qui les constituait propriétaires ; en ootre ils étaient déjà dépouillés de leur propriété par une saisie réelle et par an bail judiciaire encore sabsistant, ce qui démontre que les créanciers étaient et sont bcancoup plus propriétaires qn'enz, puisqu'ils étaient sor le point de faire vendre lorsque la Nation a pris possession, s
Réponse
Il y a dans cet article, malicê, errwt et dtttraeiion. Raisonnons. On n'est pas propriétaire par sa volonté, on l'est quelquefois malgré soi, et, quand on devrait un million sur une maison qui vaudrait cent mille livres, on n'en serait pas moins propriétaire : c'est une vérité que les rédacteurs savent mieux qu'ils ne disent. Nous leur avons offert d'être propriétaires à la charge de faire ce qu'il faut que nous fassions, c'est-à-dire de payer tous nos créanciers; mais ils s'en sont bien gardés, car, suivant eux, il faut vendre bien vite la chose pour payer trois ou quatre bommes ; le reste les intéresse fort peu.
N*e8t-il pas curieux qu'ils nous refusent le droit de propriété au moment même où ils nous poursuivent comme propriétaires ? N'est-il pas plaisant qu'ils nous refusent le droit de propriété an moment mAme où ils viennent nous tourmenter pour nous faire faire des actes de propriété-t
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On ayanoe ensnite que nous étions dépouillés de notre propriété par ooe saisie réelle et par un bail judiciaire eooore subsistant. II faut répondre qu'étant en prison nons aTons appris que la citoyenne SainTal» notre pensionnaire, qui réelamait des appointements, arait fait saisir la salle ét rarait ftit mettre en bail Jndieiaire. La citoyenne Sain- ▼ml n'est pas signataire des dites obsenrations, et rien ne prooTe mienz combien les rédactenrs sont déponr?as de moyens réels que la nécessité où ils sont réduits de recourir à des faits qui leur sont absolument étrangers.
Les rédacteurs concluent que cela démontre que les créanciers étaient plus propriétaires que nous, puisqu'ils étaient sur le point de Tendre. On Terra plus loin qu'il est faux qu'ils se soient trouTés sur le point de Tendre : nous ne Tonlons pas relcTer le ridicule de l'assertion qu'on est propriétaires parce qu'on est sur le point de faire Tendre. Continuons.
Articlê 4
« D'après cela, il est clair que jouir et ne pas payer est le seul but de Nœuville et de Montansier. »
Il n'est pas possible de soutenir à la Convention Nationale que de ce que les rédacteurs ont dit des sottises on ont menti, il résulte que nous voulions jouir et ne pas payer. Nous faisons, nous autres, preuve de notre volonté de payer, puisque nous livrons à nos créanciers, à tous nos créanciers, non pas aux rédacteurs seulement, car cela ne serait pas juste, la plus grande partie des indemnités que nous réclamons et que le reste doit être employé à remettre en activité une entreprise qui est leur gage.
€ Pour y parvenir ils intriguent encore à l'effet d'obtenir un sursis définitif, car ils ont su déjà, contre toute justice, s'en procurer un provisoire. >
Un créancier, i qui il était dû too.ooo liTres, Tonisit faire Tendre nos meubles, qui n'auraient pas suffi pour payer nos loyers ; cette horreur était imaginée pour nous forcer à signer une banqueroute qui eût ruiné les créanciers non
fédaeieart : nou âTons refusé. La Convention a cru que le rapport qu'elle avait ordonné et qui, vraiieBiblaUement, nous eût procuré la facilité de payer les créanciers, n'étant pas fait, il était juste de nous accorder un sursis jusqu'au rapport : nous le refuser, c'eût été nous rendre responsables du retard du Coiniié des finances. Si la Convention a violé toute justice, comme le disent les rédacteurs, ce n'est pas CB notre Caveur. car le mal ne venait pas de noire faîi.
« L'Intérêt de la Nation et œlni det eréaaeien doirent doue déterminer. »
Bien dei pardons, citoyens rédacteurs ; nous youlons en toute choae le bien de la Nation» mais ici elle ne se trouve mêlée que par tous qui avec vos raisons pour lui faire acquérir à tout prix une chose qui arrange vos commettants et vous procure votre paiement ; mais la vérité est qu'il faut que la chose paie tous les créanciers, et que l'intérêt de la Nation n'est pas d'écraser les arts et l'industrie, comme elle le ferait en adoptant» soldant et dirigaaat tel spectacle ans dépens de tel autre qui» privé des mésMs resaourees, ne pourrait plus se soutenir. L'intérêt de la Nation est l'abolition de tous les privilèges et des gentilshommes de la Chambre*
t Bn randant aux propriétaires ce monument, il en coû» tcrait au moins deux millions en pure perte, sans qu'aucun créancier soit payé, i
Citoyens rédacteurs, vous trompez de beaucoup la Convention. L'estimation des dommages et indemnités ne monterait pas là, et beaucoup de créanciers seraient payés. L'eatreprist temlse an activité serait leur gaf^ pour le reste ; mais cet arrangement n'est pas celui d^finiiivêmêiU arrêté entre voue et l'Opéra, voilà le malheur.
« Tandis qu'en restant propriété nationale» il ne lui en coûtera que 3.5qo.ooo livres et tous les créanciers seraient payés. »
Citoyens rédacteurs, vous trompes encore la Convention,
rmÂâmM matuhial
n innait M iiit qtt'âlOT Im proprléltiM el hêammmp 4t evèaacîm mm fiémotmn étai«Bt nuaéi ; Mtt« Mèé «di été siifBMnt« poar empêcher nos léj^isUteun de conelore cette «iiiîre.
Nom otom lépottdm a«x obierratione de doux ov trait oréaneiert, il ett boa à ptéaent d'expliquer la aatare de laars créaaoes.
Le pranier, le eitoyea Mooehoaaat, eatrapraaear fiaéral, ae aéle panai lee erdaaeiera» La vériU cet qae, f or ISo.ooo livrée qai lai étaient daea> il a toaclié 407-ooo liTrea ; les tomes pris aTee lai soat détermlaés dans l'acte, et le pre> mier de ces termes n'échoira qu'en août prochain (i) : d'oh Boaa coadoons que ce n'est pas pour obtenir jnsUce, mais pour être payé plus vite que cela n'était conveno entre nous qn'il se prête an projet des spécalateurs lyriques.
Le second, le citoyen Momes, réclame loo.ooo liTres, et, pour se faire payer, il veut faire Tendre des meubles qui ae svfisent pas poar payer nos loyers. Cette marche ne lui procurant pas son paiement, nous concluons qu'il n'y trouve d'autre intérêt que celui de servir le projet lyrique dont il est question.
Le troisième, le citoyen Lepeschenx, associé de l'entreprise pour un quart dans le bénéfice, et non dans la perte, réclame beaucoup de choses. Ses demandes seraient peutêtre fondées si, pour prix de l'avantage que nous lui faisions, il ne s'était engagé, par acte notarié, à faire face à la plus grande partie des billets mis en circulation : ce qni circule excédant sa promesse, a élé nécessité par les retards et par le fait du citoyen Mouchonuet avec qui il parait aujourd'hui si bien d'accord : nous en concluons que, n'étant sous aucun rapport fondé à nous poursuivre, il n'éprouve en ce moment d'autre crainte que celle de se trouver confondu avec les autres créanciers qui ont le même
tî) Les •otree erétneiers que la eitojea Moncbeaset a présentés
font set créanciers à lui ; il a dû les payer avec les sommes qu*il i touchées, ainsi il est faux qu'ils puissent être présentés comme nos
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droit q«e loi, et qu'il espère éviter oe malheur oo s*«mi^ciant ao complot diriffé contre les propriétaires en IkTOor de rOpéra.
De tont ceci il résulte : i*' que ce ne sont pas le* crêcMciers, mais det eréaneiêrê du Théâtre des Arts qui ont écrit les observations auxquelles nous répondons ; que la réritable et intéressante masse des créanciers (nous ne par^ Ions pas de nous) est ruinée si la Convention, en nous rendant notre salle, ne suspend pas toute action jusqu'à ce que les indemnités auxquelles nous avons droit aient été réglées et livrées aux créanciers dont les termes seront échus.
Il ne noue reste donc d'autre espoir que de faire sentir à la Convention que ce n'est pas par notre fait que nous sommes en arrière avec nos créanciers et qu'en nous accordant un sursis jusqu'à la livraison des indemnités, elle ne viole pas les principes en noire faveur, mais qu'elle a égard aux circonstances dont nous avons été les premières victimes.
BMnnr>MoiiTAiisiBR.
Uae quatrième brochure ayant ce long titre :
Note eueniielle relative à l'affaire des proprîétairee du Théâtre National volée, indàrcéréê^veasés par tancien Comité de Salut public^ qui pour la forme au moins avait ordonné de payer leurs créanciers et de les indemniser ^ fut publiée en outre par M^^* Moatansier et Nœuvilie pour mettre la GoDYeDfion en gwrde contre un projet de leurs ennemis consistant à demander à l'Assemblée de rendre le théâtre à ses fondateurs, mais d'accorder d'abord à ceux-ci une très modique indemnité, et de faire ensuite vendre, par un créancier ga§^é^
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ladite propriété an momeiit où ia Convention s'en
« Par ce moyen, déclaraient les protestataires, comme personne n'est assez riche pour mettre Tenchère snr un pareil objet, ce magnifique établistement serait adjn|^ pour le tiers de sa valeur, et, de tous les nombreux créanciers de la citoyenne Montaosier, les favorisés seuls seraient payés; les autres seraient voués à la plus affreuse misère.
c Cette proposition est d'autant plus perfide qu'elle doit paraître ju^te, an premier coup d'oil, aux représentants du peuple, qui croiront avoir satisfait à la probité nationale en rendant aux propriétaires leur bien, sans considérer combien il serait affreux et injuste de ne s'en dessaisir qu'au moment où des intrigants auraient tout préparé pour rendre le décret illusoire.
« Indiquer ces manœuvres à des hommes justes, c'est les déjouer ; ils sauront faire distinguer le régime républicain de celui où des courtisanes obtenaient tout au moyen de quelques gentibhommes de la Gbambre. Certaines gens ne manqueront pas de représenter comme injustes les délais et sursis qu'il conviendrait d'accorder à des artistes à qui l'on a coupé toutes leurs ressources ; mais la Convention Nationale, qui ne s'est pas encore dessaisie de cette salle» saura sans doute disposer les choses de manière qu'en la rendant les Lays et les Phrynés modernes n'aient pas à s'applaudir de leurs manœuvres s.
Ponr le plaisir de jouer avec le nom de son prin*
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Théâtre des Arts — M"« Montansier «'ezpowt,
comme on voit, à se faire rappeler durement qu'elle avait fig'uré jadis dans ua moude très ^lant et que ses procédés pour obtenir des privilèges D*avaieat point différé de eeux qu'elle préleadAit flétrir. 11 f«t liearaui pour elle que mil ue punit sa boutade.
Lei6yeotùse an III (0 mars 1796), TafFaire du Théâtre National revint devant la Convention. Désîg'né par les Comités des Finances et des Domaines, Lafisbvre (de Nantes) fit à oe sujet un rapport proposant de rendre à li^* Montansier la salle de la rue de la Loi et de réinstaller, dans le délai de trois mois, le Théâtre des Arts dans le bâtiment du boulevard Saint-Martin. Ce dessein provoqua des criti*quas.
^ « Je m'oppose» dit entre autres Bentabolle, au projet de décret . Je pense que l'on doit favoriser rOpéra plutôt quo la citoyenne Montansier qui, si j eu juge d'après ce qui se passe dans son théâtre, au Paiaia-fif^ité, lisim sttcore de cette nonvailo anUo un lieu de ralliifisnt pour les couti»4é«olutio»naiies. On a cbanté derïiièrement, dans la salle du Palais-Ëgalité, des vers royalistes, des vers en Tbonneur de Cbariotta Gordaj.
« RsuuLL. Je ne me serais jamais imufinè qu'il ne fallût pas rendre justice A un propriétairu de
spectacle parce qu'un aurait chanté de mauvais couplets sur son théâtre. Le Comité de Salut public a i«îné U oitoyenno Mnulinriar an lui ptunant sa aaile
et l«NM Mt amtmres, el elle lera Umjmm miaée
si, en lui rendant sa salie, nove ne lui rendons pas ce qui peut la faire valoir. Vous devez lui remettre sa chose dans Tétat où vous l'avez prise et lui en pajer les lojers*
m Legendre. La persécution que la citoyenne Montansier a éprouvée est une suite du complot qui fut ourdi pour arracher du seia de la Goii¥ention plusîemrs de ses membres qu'oa a é|fOff|fés. C'est eocore an des crimes de Robespierre. Avant de tuer an homme il fallait le dépopuiariser, et pour cela Robespierre se servait de Chaumette et d'Hébert. Le journal de celui^i était comme la trompette de Jérieho ; qaand ce fcéléiat avait fumé trois fois sa pipe autooT d'ans réputatioa, il Miait qu'elle péril* Ghaamelte et Hébert ont répandu qae Danton et Lacroix avaient contribué à la construction du spectacle, et il a été prouvé depuis qu'ils n'y avaient pas fourni «a soa. La Montansier a été orne mois sa priaoo ; elle a éeliappé à i'éehafiiady el loai soa crime était d'avoir bâti ce spectacle pour enrichir la Nation, car c'est l'enrichir que de faire prospérer les arts. . . »
Malgré ce débat, auoane solatioa n'intervinl encore. MU* Montansier et Nœnville se résolurent
alors à une manifestation personnelle. Le i*''" messidor (19 juin), ils parurent à la barre de la Coaven* tion et présentèrent, avec le cérémonial ohlifé, aaa pétition demandant :
lo x«a restitutiou de leur propriété et de ses dépeadanoes mobilières et immoiMliéres ; 9* Que, par experts nommés respectivement entre
le jcouvernement et eux. il fût procédé sur-le-champ à l'estimation des sommes à eux dues par le gouveraemeiit, tant pour raisou de la jouissance qu'il avait eue et avait encore de leur propriété que pour raison des dégradations faites au bâtiment^ et pour les autres objets de réclamations lé|°;-itimes énoncés dans leurs précédentes pétitions; lesquels experts seraient tenus de terminer leurs opérations dans le délai d*un mois;
3? Qae, sur le vu du procès-verbal d'estimation desdits experts, la Trésorerie Nationale en paierait
le montant soit à eux, soit à leurs créanciers qui j,usque-ià ne pourraient faire d'autres poursuites contre eux que de simples actes conservatoires.
Renvoyée de droit à la Commission des Finances, cette supplique fut examinée avec une célérité louable, car le 7 messidor (26 juin) le rapporteur Vernier présenta à la Convention, qui Tadopta, le décret suivant :
La salle du Théâtre des Arts, rue de la Loi. avec toutes ses dépendances mobilières et immobilières, est réunie au Domaine National, par voie d'acquisition, du consentement des citoyens Bourdon-Nœuville et Brunet-Montansier, propriétaires, moyennant la somme de huit millions, et autres conditions portées dans les soumissions par eux remises à raison de cette acquisition, lesquelles demeurent annexées au présent décret et seront imprimées à la suite, pour être exécutées tant envers eux qu envers leurs créanciers» suî- Tant leur forme et teneur.
TH£ATR£ NATIONAL
Hait millions^ c'eût été pour nos feos la fortane si, par une restriction adroite, cette grosse somme n*eût été stipulée paysble en assignats, et si les
paiements eussent été effectués avec la promptitude commandée par les circonstances. Or, au 9 yen* tôse an VI (27 février 1798), l'Ëtat restait devoir 449 -415 livres aux propriétaires, 990. 335 livres à lenrs créanciers, soit i . 369 . 760 livres, et la Montansier, accablée de poursuites ruineuses, dut à cette date recommencer, auprès du Directoire, uoe série de plaintes et de réclamations.
Bien que le Conseil des Anciens eût, le i3 floréal (3 mai), approuvé Tautorisation donnée neuf jours auparavant au Directoire, par le Conseil des Cinq- Cents, de traiter à l'amiable avec les citoyens Montansier et I^œuville pour le reliquat dû, ce n'est qu'en floréal an Vil, c'est-à-dire une année plus tard, que cette négociation fut sérieusement tentée. M^*« Montansier et Nœuville réduisaient alors leur demande à 620.072 livres payables trois quarts en domaines nationaux, un quart en numéraire, à la condition qu'à cette somme s'ajoutassent le prix des onze arcades du Palais-Royal acquises le i5 juin 1789 — 570.000 livres — et celui de trois autres arcades acquises le 24 frimaire an VII — 4«ooi-o<->t> livres en assignats, faisant en numéraire 4o.ooo livres.
Gela fut discuté, le i4 prairial an VII (2 juin 1 799), au Conseil des Cinq-Cents. Briot, député du Doubs, y proposa de payer, en domaines nationaux, les 625.072 livres réclamées par les associés; mais sur
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l'opposition violente de Crochoa, de l'Eure, et de Richard, des Voeyes» qai jufeaient M"* Mootansier •nffitammeni indemnisée, le Conseil adopta la question préalable.
Deux ans passèrent, pendant lesquels le Directoire iit place au Consulat. Alors, sur demaades nouvelles, fut liquidée enfin la dette contractée par TEtat an sujet du théâtre de la rue de la Loi : un arrêté des Consuls, en date du i3 floréal an IX (3 mai 1801), accorda à M*'® Montansier et à Nœuviile, pour solde de leur créance, 1.200.000 francs en valeurs divmes et 100.000 francs sur le Grand- Livre.
Cette somme parut à plusieurs un peu forte; elle étaitj en réalité, si insuffisante que, pour désintéresser les moins patients de ses créanciers, Montansier dut vendre onse des quatonse arcades dont elle était propriétaire.
Notre étude spéciale — La Montansier, ses aventures, ses entreprises — contient T histoire des années que vécurent encore les fondateurs du Théâ* tre National; il suffit de la résumer ici. Bourdon- Nœuville qui avait, le 6 septembre 1800, épousé sa vieille maîtresse, mourut le 17 août i8o4. Besogneuse, procédurière par goût et par nécessité, sa veuve passa dès lors son temps dans les cabinets d'avocats, les antichambres des juges ou des ministres, défendant par tous les moyens les maigres rentes que lui faisaient les Variétés. Une chose soutenait son courage, l'idée que le beau théâtre édifié par ses soins et ceux de son ami défendrait leur
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méTOoire. Un crime devait rainer cette dernière
espérance : le i3 février 1820, l'ouvrier sellier Louve 1 choisissait l'Académie royale de Musique pour y frapper d'un coup mortel le duc de Berrj, héritier du trône. Par aoite, la salle où l'Opéra chantait depuis 1794 fat fermée, puis démolie. Ce fut le coup de g'râce pour l'ancienne directrice, qui mourut sans reg^rets le 1 3 juillet suivant, à l'âge de quatre-vingtneuf ans et demi.
L'emplacement du Théâtre National est, depuis trois quarts de siècle, occupé par le square Louvois, au centre duquel se dresse une fontaine due à Viscoati, et qui est un des monuments les mieux grdoo* nés de la capitale.
TABLE ALPHABÉTIQUE
DES 60 PIÈCES (i) COMPOSANT LE RÉPERTOIRE
DU
Adèle et Paulin
Alisbelie, ou les Crimes de la féodalité
Amants anjo^Iais
Avocat Patelin [V
Babillard [le] .
Bonne mère [la
Cocher supposé [le] .... . .
Codicille [le] .
Dépit amoureux
[ie]
Deux Sophie [les
(1) 17 Nouveautés, dont 7 impriméet, et 43 Reprises.
r i Cooglc
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Eïcole des Pères [!'] 49
Kpoux mécontents [les] 26
Epreuve Douveile [l'J. 5o
Estelle , ^
Fausses infidélités [Iss] ^«44
Kcmme jalouse [la]
Femme qui sail se taire [la| 33
Fête civique [la] . aO
Folies amoureuses [les] 28,63
Gageure imprévue [la] 49,02
Hélène et Francisque 29
Impatient [l'J 49
Jean-Jacques Rousseau au Paraclet • • . , 27
Journée de l'Amour [la] 5a
Journée de Marathon |ia],ou le Triomphe de la
Liberté a4
Lucinde et Raimond 3^
Maître généreux [Je] a3
Manlius Torquatus, ou la Discipline romaine . 49
Mariage clandestin [le] a8
Méchant [le] 44
Médecin mal^ lui pe] 26
Mercure t^alant [lej , 26
Mère conHdentc [laj 29
Métromanie [la] 62
Misanthrope [le] 44
Montagnards [les] 3o
Mort de César [la] a5
Mort de Marat [la] 5o
Nanine s3,48
Obstacle imprévu [1*] s4
Parfaite égalité [la], ou les Tu et Toi. ... 45
Pourceaugnac 28
Première réquisition [la] '60
tftiATU ITATlOirAL
Rrètres et les Rois [les] ii
Retour du mari [le] 4d
Sélico, ou les Nègres • • 29
Servante maîtresse [la] 27
Somnambule [le] 28
Tartuffe s4»62
Tuteur célibataire [le] 28
Wemel» ou le Magistrat du peuple . . • • 03
LE
La salle que, par ordre, les acteurs du Théâtre
National devaient sans relard occuper, avait été construite, par les architectes Peyre et De Wailly, poar la Comédie^Française qui s'y était installée le 9 avril 178a. La Commune l'avait, en septembre 1793, fermée à la suite d'une représentation de Paméla, comédie taxée d'incivisme, et sa troupe, la première du monde, était depuis incarcérée.
Cette brutale clôture ayant provoqué, chez les commerçants du faubourg Saint-Germain qu^elle ruinait, un vif mécontentement, on avait, pour les apaiser, publié rordounance suivante :
Da 90 veotése an 11 (10 mars 1794)*
Le Comité de Salut public, délibérant sur la pétition présentée par les sections réunies de Marat, de Mutius Scœvola, da Bonnet rouge et de l'Unité arrête :
i*Que le théâtre ci-devant Français étant an édifice oalional sera rouvert sans délai, qu'il sera uniquement consaciré
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«OS repréieoUtioni donnéei de par et pour le peuple à cer Uine époque de chaqae mois.
>• L'édifice sera orné av dehors de l'inseriptioD soivviite : Théâire du PmpU. 11 sera décoré au dedans de toas les attributs de la liberté. Les sociétés d'artistes établies dans les différents théâtres de Paris seront mises Umr à tonr en réqnisltion pour les représentations qui devront être données trois fois par décade, d'après l'état qui sera fait par la monicipalité.
3* Nul citoyen ne pourra entrer au Théâtre du Peuple a^l n'a une marque particalière qui ne sera donnée qu'aux patriotes, dont la municipalité réglera le mode de distribution.
4* La municipalité de Paris prendra toutes les mesnres nécessaires pour l'exécution du présent arrêté.
5* Le Répertoire des pièces à jooer sur le Théâtre du Peuple sera demandé à chaque théâtre de Paris et soumis à l'approbation du Comité...
B. Bahèhe, SaoitJust, Garmot, G. -A. Pribur, Gollot d'Hbrbois, Robispibrre, Billaud-Vaiibniib.
L'occupation intermittente du monument n'aurait qu'à demi satisfait les citoyens lésés, aussi accaeillirent-ils avec une satisfaction plus grande rarrèté qui, le i6 avril, ordonna le transfert rapide du Théâtre National clans la salle déserte.
Vu le genre exploité par les survenants» des travaux d'appropriation s'imposaient. Seul survivant des constructeurs. De Waillj, consulté, évalua, le 5 floréal (24 avril), les dépenses à faire à 106. is6 livres, non compris l'équipement du théâtre. Ce devis reçut le même jour approbation du Comité de Salut public, à la charge, par De Waillj, de faire agencer l'intérieur de manière à ce que le spectacle, qui
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devait s'appeler Théâtre de l'Egalité^ ouvrît quatre décades après le lo floréal.
Un arrêté, pris le i3 floréal (2 mai), fit multiplier en outre les issues du théâtre « destiné au peuple » et couvrir le péristyle d'un fronton pour 7 former un mag'asin.
Le délai fixé par le Comité était d'autant moins suffisant que les vues de 1 architecte ne s'accordaient guère avec celles de la municipalité parisienne. Voulant attacher* au monument non seulement le nom, mais le caractère formel de TEg-alité, les municipaux avaient donné l'ordre de construire un amphithéâtre montant de rorchestre au plafond. De VVaiilj, plus artiste, obtint du Comité de Salut public le pouvoir d'arrêter la mutilation de son œuvre. On le contrai g-nit à subir des changements motivés par Tobligation d'établir le niveau entre les spectateurs et une surabondance de couleurs nationales, mais il sauva du moins les parties essentielles en n'acceptant que des erreurs faciles à réparer.
Tandis qu'on faisait à l'immeuble des changements plus ou moins justifiés, ses futurs locataires rédigeaient, sur la demande des gouvernants et dans un style fait pour leur plaire, les clauses de l'acte social qui devait grouper leurs efforts et unifier leurs intérêts. Voici cette pièce, inédite encore, et qui constitue le premier essai de communisme au théâtre :
LianiTS, ÉoAUTÉ, FAATuunTi, ou la Mort.
Les artistes du Théâtre National, rue de la Loi, trantUté
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— iiiMfco«ni Gcf— i« far rariêté <«C— ité de8«l«t pvblic ém 97 ytraiaal, poar se ■owHlie à llsjoactiott qoi leur m. été Cûle 4e s*ofgaaieer catn eu pow fterser le mode d'ad- ■ûaistffalioa istériem àm Tfcéâlie Bgmlité qoi le«r est eoBiée psrie Gommmu ÊemX, jalon de repteodfe le plosproosptwfl possible le eo ts de leors tfovaoz ei de prou t er lev rivisMC à la Ifatioa, vieaaeai d'anéicr dass fassesiblée Cèaévile de la Soeiéfè des Artistes les bases d'orgaaisatiim saivaatca.
I* Vm Afeal Natioaal, aomaié par le GoaTeraeBMat, sera seal ebaifé do la rtipsaiabilité poor les opiratioBS de ce Ibiêiw ; il aura la graade sarveillaoee sar la ooAdmlte emqae oa iaeÎTiqac des arlisles, sar le eboix des onTragea qae Toa établira; il sera Tori^iie de ces mêmes artistes aaprès do Gonf er a eMea t lorsqa'ils aoroat de jostes réclamations à faire.
s* Ua Citoyen, cbargé de la comptabilité par le GooTeme- BMBty aara la caisse crénérale et percevra toute espèce de recettes ; il sera cbargé de la tenue des lÎTres, do paiemeot des frais ordinaires et extraordinaires» et ne délirrera encans fonds qœ sar des mandats 00 quittances signés de trois artistes sociétaires et toujoars visés par l'Ageot National .
3* Les artistes peaseat unanimement de ne point nommer de Directenr, cette saprématie de poavoir tient au régime fédéraliste et ne peut être adopté par des Républicains ; ils coopéreront tous à l'cxploilalion de Tentreprise que la Nation leur confie, afin de partager avec fraternité les peines, fatig^ues, produit et gloire qui pourront en résulter. L'administration de la partie intérieure du théâtre seulement sera diritrée par un Conseil d'artistes choisis par les sociétaires, organisé par eux : il sera nommé un Décadier chargé en permanence de tout ce qui concerne les détails de rairencc intérieure du théâtre, il rendra compte de toutes ses opérations à l'Assemblée des sociétaires parmi lesquels il aura Toix dcliberalive. Ce Décadier ne pourra être choisi, ou nommé pour celte agence parmi les artistes jouant la comédie.
TfliATBB DB L'ÉGALlVi
4* Il Ml délibéré que toQs les artittM dont lei hoBorairet portés aur les eoga^neiite B^eseédertNit pas deux milla lirres «t an-deaaoaa ne poarroBt, ru la modicité de leurs appointements, eonrir la ehanee d*anenn déficit; ils seront eo f^nséqoence engagés comme pensionnaires par la Ck>nseil d'administration qni lenr déliTrera des engagements sons le Tisa de l'Agent National et le contreseing do citoyen chargé de la comptabilité. La forme de ces engagements sera claire, les danses sans ancnns pièges et dictées réciproquement par la probité et la firanchise républicaines» sans jamais y insérer (ainsi qne dans les actes des ci-devant Directenrs) mnenne condition éqaiToqne on humiliante : un citoyen répu« blicain engage on promet ses talents, mais ne doit Jamais rien signer qui l'aTilisse.
S* Tous les artistes au-dessus de deaso miUe livre» d'appoin» tements, après SToir préalablement réglé le sort et assuré rezistence de leurs frères au-dessous de deux mille liTres, se déclarent et se promettent réciproquement d'être proTisoi« rement sociétaires pour le cours de la présente année, dans la forme suiyante, savoir : que, sans renoncer aux droits légitimes d'appointements qne leur allouent leurs précédents engagements et sans renoncer aux justes réclamations qu'ils pourront faire à cet égard si la recette portée au plus haut par leur zèle et leur industrie ne suffisait pas à remplir cet objet, ils sentent en même temps que, dans le commencement d'un établissement dans un nouveau local, ils ne peuvent se flatter de porter la recette au niveau de la dépense ; mais, pleins de confiance dans la justice du Gouvernement qui connaîtra par la surveillance de l'Agent National de leur travail et de leurs efforts, ils se bornent à déroger momenianémeiU aux droits de leurs engagements pour ne toucher prooiÊOtremaU, et seulement comme portion d'absolue néceisité, jusqu'à nouvel ordre, leurs appointements sur le mode de part, demi-part et tiers de part, au prorata de six mille livres pour la part entière; c'est-à-dire (}ue tous les artistes au-dessous de six mille livres toucheront, au prorata de part enière quatre mille livres, deu.v tiers de part trois mille livres, demi-part deux mille quatre cents livres, tiers de part
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quinze cents Htm, lesquels prmtês ne pourroni être toa* ehée par les artistes sociétaires qo*après avoir pféaleblemeat •strait de la caisse la masse des frais et dépenses joomaliàres, ainsi que le paiement des artistes pensionnaires an»
dessous de deux mille livres.
6^ En sniTsnt le procédé de ces parts provisoires et alimentaires, les artistes sociétaires ont senti que la loi, l'équité, devaient faire admettre une joste exception pour la classe d'artistes qu'ils possèdent parmi eux, ces citoyens qoi, par une loDg^ue profession de talents distingués et des succès sanctionnés par le public méritent et ont obtenu des honoraires pins conséquents, dont le droit est fondé sur l'avanta^ qu'une entreprise reçoit de leurs travaux, ne peuvent sans blesser toute espèce de justice être réduits seulement au prorata des parts ci-dessus établi. Le procédé que les artistes sociétaires se déterminent à suivre, pour concilier d'une part les égards dus aux talents et de l'autre les inté> rèts delà société trénérale, c'est d'accorder à tous les artistes au-dessus de dix mille livres d'appointements, qui deviendront sociétaires aux conditions ci-dessus énoncées, une indemnité motivée soit par congé pour profiter de leurs talents, soit en représentations accordées À leur bénéticc sur le Tbéâtre de l'Etralité, à Paris.
7* L'ancien Hé[)rrtoire du théâtre n'existant plus que pour une très faible partie, puisque la scène ne doit plus présenter que des onvrages palri()ti(]ues et moraux propres à propatcer les principes républicains, et ces nouveaux ouvrages étant des propriétés d'auteurs autorisés par des décrets, les artistes sociétaires conviennent entre eux que tous les nouveaux ouvratçes seront distribués par eux à tel ou tels artistes qu'ils jugeront convenables aux rôles. Le (îonseil d'administration sera cependant chargé de leur faire à cet égard de justes représentations si ces distributions étaient attentatoires aux lois de i'Egalilé et contraires à la Fraternité qui doit exister entre tous les artistes.
8* La partie contentieuse étant absolument étrangère à l'administration intérieure des artistes sociétaires, ils arré* tent que les employés à la recette, tels que contrôleurs, rece-
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Teiin, buralistes, portiers et ouvreuses de logw loient nommés et placés par l'Agent National ; ils auront seulement on fondé de leur pouToir pour sorveiller lee objets de dila* pidation dans cette partie, lequel rendra compte ans artistes sociétaires des abus qu'il aura pu remarquer ; les artistes en feraient alors leur rapport à l'Agent National.
9* Les décors en tous §^enres étant absolument propriétés tenant au local, il paraît juste que cette partie de dépense ne soit point supportée par la caisse des artistes sociétaires puisque, si la société venait à se dissoudre par la suite, ils ne pourront rien distraire des décors d'un théâtre qui est propriété nationale ; ils arrêtent donc de demander que les dépenses de décorations à faire, et relatives aux fêles, ballets et pièces nationales qu'il leur sera ordonné de représenter soient établis aux frais du Gouvernement.
lo" Les articles ci-dessus énoncés ayant été acceptés par la Société des Artistes, ils se sont promis réciproquement Egalité, Fraternité, Civisme et Amitié, promettant tous, en bons Républicains, de se réunir pour propager sur leur théâtre les sentiments civiques et révolutionnaires, de donner l'exemple du patriotisme, des mœurs et des principes de probité et de vertus que nos législateurs ont mis à l'ordre du jour, et de sacrifier dans toutes leurs opérations d'administration l'intérêt personnel au bien général et à leur fidélité à la Loi.
Fait et signé à l'Assemblée des Artistes formant la Tragédie, Comédie, Opéra, Ballet, Orchestre, le duodi a* jour de prairial de l'an II de la République une, indivisible et impérissable.
Certifié conforme à l'oriçinal, les Commissaires pour le$ Artietee eoeUtairee du, Théâtre de VEguliU :
AniCAHo Vbrtbdil, Mkullbf, Gallet, Di»lih, Didblot, Ck>iiniét Waltilli, Vjjcilu, GisAR, MolA.
Libellée le 21 mai 1794» la résolution des artistes fut, le sarleodemain a3« tiansmiM à Barère, avec
ilO THÉÂTRE DE L*£GAUTI
une note signée des commiaflaires el cooçae eo ces tannes :
LmiTi, HipmuQci, CoRysmoir, ou la Ifour.
Citoyen,
Ta Terras ci-joiote l'organisation formée par les artistet dealinét à entrer ao Théâtre de l'Egalité, et disposés à commencer leon tniTauz sitôt que le local leor sera livré.
Tu t'a pemvras aisément, en jetant an coap d'œil sur lear mode d'orf^nisatinn, que la fraternité en a jeté les principales bases, puisque la partie majeure se détermine à devenir provisoirement sociétaire pour assurer l'existence de la partie mineure. Cette conduite franche et républicaine doit intéresser en leur faveur la justice du Gouvernement dans le cas où la recelte portée au plus haut par leurs efforts réunis ne suffirait pas à mettre chacun au niveau des droits d'engae^ement plus ou moins forts qu'ils ont formés proportionnellement au pins on moins d'industrie on des talents de chacun d'eux...
Pour ne point abuser de tes moments précieux à la chose publique, nous nous résumons à demander :
La prompte nomination de l'Agent National qui doit surveiller nos travaux ;
La nomination du Citoyen charg^é de surveiller la partie contentieuse ;
Tes observations sur notre projet d'organisation que noos soumettons à tes lumières, et ta bienveillance pour des artistes qui ne la démériteront jamais .
Vive la République I Vive la Montagne !
Ajournant l'éiade qa*on lai demandait, Barère fit néanmoins sienne Tidée principale des comédiens et
le dit dans un arrêté en date du i8 prairial (6 juin), pris de concert avec Billaud-Varenne, et qu'il faut
THBATRB DE l'cGALITÉ
lit
reproduire pour faire apprécier l'importance qu attribuait aux choses ihéAtrales le pouvoir d'aloi:8 :
Le CSomité de Salut public arrête :
Article i". — La Ck)inmission de l'Instruction publique est exclusivement chargée, en vertu de la loi du 12 germinal, de tout ce qui concerne la régénération de l'art dramatique et de la police morale des spectacles qui fait partie de l'éducation publique.
Article 3. — Elle est pareillement chargée de Texamen des théâtres anciens, des pièces nouvelles et de leur admission. L'Administration de police de la Municipalité de Paris et de toutes celles de la République feront parvenir sans délai à la Commission tous les registres et répertoires relatifs aux pièces de théâtre.
Article 3. — La police intérieure et extérieure des théâtres, pour le maintien du bon ordre, est expressément réservée aux municipalités.
Ahticlb 4* — L'organisation matérielle de la direction des théâtres» leur administration intérieure et financière lont
laissées aux soins des artistes, qui néanmoins en soumettront les plans et les résultats à la Commission de l'Instruction publique. Les artistes ne pourront être membres de cette administration.
Article 5. — H sera nommé, pour chacun des théâtres de rOpéra National, rue de la Loi et de l'Egalité, faubourg Germain, un agent national qui aura la surTeillanoe générale snr les propriétés nationales confiées aux artistes, sur leur conduite publique, morale et politique, sur l'ezaetitude des recettes et des paiements aux dirers artistes, sur l'ensemble de leurs opérations, et sur tout ce qui concerne le service public. Ces agents seront nommés par la Commission de l'Instruction publique, sauf l'approbation du Comité de Salut public, et rendront régulièrement compte à la Commission , « .
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4 Conformément à ces mesures, le citoyen Dugas fui oommé Agent National da tliéàtre qu'on se hâtait de transformer. Si importants que fassent les travaux entrepris, ils ne contentaient pas ceux qui
rêvaient de donner au peuple d'importants spectacles. Les danseurs de l'Egalité s'en plaig^nirent les premiers» dans cette lettre, adressée à Barère encore:
A l'instant où nons reçûmes l'ordre de nntermption de nos représentationa, qoi fàt accompagné de celai de notre tranalation an fanbonrg (sermain, notre premier devoir fat d'obéir, et le second d'aller prendre les connaissances da local, poar noos préparer à remplir les Taes da Comité. Frappés de la différence qai se troarait dans la lonf^eardo théâtre qa'il noas était ordonné de quitter ayec celui qai nous était destiné, nons reconnûmes arec peine l'impossibilité de s'y occuper d'ouvrages d'effet en pantomime, et particulièrement de deux entièrement à l'ordre du jour, de notre camarade Gallet, Is Siège de Oranviile et Lee Horreure da, fanaiieme aa Pérou, prêts à mettre en scène à l'instant ot nous avons dû cesser nos traraux. Nous crûmes de notre devoir de faire cette objection, on eut la bonté do nous assurer qu'on était décidé à y remédier. Peu de joura après nous Tfmes commencer les travaux au faubourg Germain, mais pour un simple remède provisoire, ce qui semblait rejeter bien loin l'époque où la Danse pourrait être en activité, attendu que pour arriver à cette époque le premier ouvrage à défaire sera celui qui vient d'être fait, du moins d'après le dire de l'architecte. Au milieu de nos importunités près du citoyen Herman auquel le Comité nous avait renvoyé pour une ort^anisation, nous ne manquâmes pas de lui représenter que par rcttr niarrho on paralysait pour lont^temps une })arfie très coûteuse par sa nature de ce spectacle ; il nous répondit très positivement que le Comité ne semblait pas dispOvSé à faire faire ces travaux dans ce moment, que pour la partie de la Danse qui pourrait deve-
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nir onèreme à ce gpecUcl« on stataeralt tar Unr lorU ReoToyés depuis â« citoyen Dogas pour le même motif d*or^ ganisntion, il nont n été conetamment tenu le même langage. D'après une explication pins précise da rœu dn Ck>nitté à notre égard, que nos camarades ont en l'aTantage d'obtenir de toi. Citoyen, il se trooTe que cette organisation noos est entièrement remise, afin d'aller exercer nos talents dans le théitre qne la sagesse dn Comité nons a destiné* Noas avons tu avec donleor que ce nouvel état de chose noos rejetait dans le même inconvénient dont le projet qui nons avait été annoncé par les citoyens Herman et Dogas de partager la Danse nons aurait tirés. Réfléchissant qne tout citoyen est invité, par la législation même, à prévenir de tout ce qui peut être nuisible aux vues du Gouvernement^ nous croyons, malgré le peu d'importance de l'objet, de notre devoir de te représenter que, malgré la justice et la fraternité avec lesquelles nos camarades de la Comédie et de l'Opéra semblent disposés à ne pas se détacher d'une Danse qui. par son ensemble et les artistes dont elle est composée, doit être mise dans la plus grande activité pour rapporter ce qu'elle coâte, que le théâtre n'étant pas disposé à leur fournir cette possibilité et ne pouvant l'être de plusieurs mois, en supposant que la générosité du Comité le détermine à en ordonner rembellissement projeté, nous ne pouvons d'ici k ce temps que grever considérablement leur nouvelle entreprise, et peut-être en entraîner la ruine. Il serait donc peu délicat de noire part d'accepter la partie qu'ils nous offrent si généreusement sans les prévenir» ainsi que toi qui daigne t'intéresser à cette entreprise qui deviendra ton ouvrage, du danger auquel nous l'exposons.
D'un autre côté, nons sommes leurs frères de cœur et de situation ; en pensant à eux. tu es trop juste pour nous oublier. Ces mêmes frères sont déterminés à faire tous les sacrifices d'intérêts et d'amour-propre pour mériter du Comité le choix qu'il a fait d'eux ; nous partageons bien sincèrement ces sentiments généreux et dignes d'artistes républicains, mais il est des états qui nécessairement entraînent à des dépenses indispensables : celui de Danseur
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est de ce nombre. L'exercice journalier auquel il doit se livrer pour acquérir el conserver son talent le jette dans une consommation eflFrayaute, surtout dans ce moment, de tout ce qui est chaussures, liardes, etc. Pardonne à ces détails minutieux et peut-être au-dessous du législateur, mais c'est à l'homme ami des arts que nous les adressons, pour qu'il se persuade que, s'il existe une différence dans l'état des réductions d'appointements projetées par nos camarades, elle est nécessitée par la nature des différents arts que nous professons, et non par des sentiments d'intérêts particuliers ou d'une prétentioa ridicule en faveur du nôtre.
D'après ces vérités, exposées le plus succinctement possible pour ne point abuser de ton temps, précieux à la chose publique, ce que tu prononceras sera notre oracle.
Salut et fraternité.
LôM Artiites de la Danse ^ Labohib, Rose, Gallet, DmKROT.
Les comédiens et chanteurs qui vouiaient, eux, donner de grandes scènes dramatiques à spectacle,
Le Vaisseau Le Vengeur (i) et Tinioléon, appuyèrent cette requête à laquelle le Comité de Salut public fit droit en décidant que le théâtre serait prolongé sur la rue de Vaugirard et qu'on établirait plusieurs annexes dans les bâtiments du Luxembourg voisin. On ne pouvait pourtant attendre que ces modifications nouvelles fussent opérées pour utiliser la salle enfin prête» et d'un commun accord on fixa son inauguration.
(1/ Imprimée plus tard sous co titre : Le Xaufrarjc héroïque du vaisseau Le Vengeur, opéra en 3 actes, par Moline et Pages, musique de ûut}ouiay, cette pièce, quoi que dise la hrochurCf n'entra poiot in répertoire à» rBgaUlé. La eau» an eat taiis doolo dans ce ML qat 1m agrmdiMemantt pramta ne forent Janaii «éentèi.
C'est le 9 messidor an II (27 juin 1794) C[ue s'011* vrit le Théâtre de FEg-alité. Dès cinq heures toutes les places étaient occupées, et les spectateurs portaient» sur les changements faits, un jugement résumé dans ce curieux article de la Gazette NatiO' noie :
La salle du ci-devant Théâtre-Français, faubourg Germain^ a c hangé de nom ; les distributions et décorations intérieures ne sont plus les mêmes. Il paraît qu'on a eu cette fois en vue de faire un théâtre plus populaire, dans lequel les citoyens ne seront plus séparés les uns des autres dans des loges, mais où ils se réuniront et se confondront sur des amphithéâtres circulaires. Cet arrangement rappelle l'égalité, la fraternité républicaiDeSj et juslitie le nom donné à ce nouveau théâtre.
L'ancien foyer a été rétréci, pour agrandir les escaliers et les dégagements ; les bustes en marbre des auteurs dramatiques qui ornaient ce foyer ont été distribués symétriquement auprès des portes et dans les embrasures des fenêtres.
Dans la salle, le parquet d'en bas est resté le même, si ce n'est qu'on a supprimé la distinction du second parquet, qui était immédiatement après l'orchestre, et où les places se payaient plus cher.
Au lieu de quatre rangs de loges, ce sont quatre amphithéâtres qui régnent dans tout le tour de la salle. Le rang le plus bas est bien plus vaste que les autres, parce qu'il est formé de ce qui faisait autrefois les premières loges et la galerie tournante ; cet amphithéâtre, chargé de spectateurs, produit un très bel eflFet. Le plus élevé des quatre est aussi le plus étroit, et n'a que deux rangs de banquettes.
Les appuis des amphithéâtres sont peints en marbre jaune veiné, et ornés de guirlandes de chêne. Le fond, ainsi que le cintre de la salle et le rideau, sont peints des trois coalenrs nationales, à raies égales et étroites» ce qui les fait restem* blerà dn coutil on à de la siamoise ; U semble qneles trois
ocmlean «iiniMit p« être employées en draperies, oo aotrewa^mi, mis de rnsDière à produire vn effet plus agréable à l'onl (I).
De distanee en diitaiice s'élèTent. depuis le premier amphitbiâtre jasqn'ao troisiènie, des espèces de colonnes oo saillies qoe l'on a ornées de bustes des martyrs de la liberté et de SCS pins ardents amis ; ces bostes sont placés snr des consoles.
On a snpprimé les loges sur le tbéâtre, qui nuisaient à rillttsion en faisant Toir des spectateurs, pour ainsi dire, parmi les acteurs. Biles ont été remplacées par deux massifs peints aussi en marbre jaune Yciné; on a figuré dans chacun une nicbe ou enfoncement cintré, et dans cet enfoncement les statues colossales de la Liberté et de l'Egalité. II paraît que ces peintures seront remplacées par de yéritables stataes, du moins c'est ce qu'on peut juger par les piédestaux qui semblent les attendre.
Le programme d'ouverture débutait par une Scène civique ^ composée de quelques strophes de l'Hymne des Marseillais et de plusieurs autres morceaux de musique et de danses. Dans ce prologue, bien joué et très applaudi, figuraient des couplets destinés à faire connaître l'idée de l'administration sur la nature des pièces que devait accueillir le théâtre* et qu'il est bon de transcrire :
<t> 8ar le rléera, d'kiirès La Mésa n g è w, un atjlobala de marbie
Jaune eervtit de support à un encadrement renfennaat ens atataeée la Nature, peiola en l»reiiBe et modelée ea foataiaa.
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Air : De tom les capucins du monde,
Sortont respectons la jeunesse.
Qu'en ces lieux jamais rien ne blesse Les yeux, les esprits et les cœurs:
Il faut que la Scène s'épure.
Un Peuple libre veut des mœurs ; Les Rois dèprmTaieni la nature.
Mais la gaité sied à Thalie, Quandy par la décence embellie»
Ses bons mots ne sont qa'amnsants.
A cette Ecole de la vie.
Sans crainte amenés tos enfants, Sous les couleurs de la Patrie.
• Ils entendront chanter la gloire Des noms vantés dans notre histoire,
Et leurs yeux cherchant les héros, Ils verront d'une âme attendrie Et les Marats et les Housseaux, Sous les couleurs de la Patrie.
Le cercle est la forme du monde ; Patriotes, cette rotonde Est un temple à l'Egalité, Déesse de vous si chérie : Venez contempler la Beauté Sous les couleurs de la Patrie.
Vinrent ensuite La Parfaite égalité, ou Les Tu et Toit comédie . en 3 actes, par Dorvigny . (du Théâtre National), et Le Bourru bienfaisant^ comédie en 3 actes, par Goldoni (du Théâtr^-Fran-
çais).Ccs deux pièces où donnait l'élite de la troupe, Molé en téte, furent accueillies avec une ég^ale faveur.
Bfais, ce qui fit de la moirée une véritable fête publique, ce fat rhenreuse nouvelle de la prise de
Charleroi par nos troupes. Un acteur ranoonça au public dans ce couplet impromptu :
Am : Chaeun avec moi tavauera,
A chaque instant nouveaux succès.
Chaque jour est un jour de gloire ;
Oui, les républicains firançais
Volent de victoire en victoire.
J'en viens chanter une avec vous.
Qui nous conduit dans la Belg'ique :
Ypre et Charleroi sont à nous.
Vive à jamais
Ici, les spectateurs, faisant la rime, achevèrent le couplet, et ce refrain : Vive à jamais la Répu'
bliqae! retentit dans un chorus enthousiaste, tandis que les chapeaux et les mouchoirs volaient eu rair.
A cette joyeuse soirée succédèrent des représentations plus calmes et visant simplement à constituer
au nouveau spectacle un répertoire composé, comme celui du défunt Théâtre National, d'œuvres trag>iques, de comédies et d'opéras-comiqnes. En voici la nomenclature exacte.
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Il messidor (29 juin) : Le E^épit amourmtx, comédie en 3 actes, en vers, par Molière (du Théâtre-Français) ;
II messidor: Wenzel, oïl Le Mar/istrat du Peuple^ opéra en 3 actes, par Fabien Piliet, musique de Ladurner (du Théâtre Natiooal) ;
13 messidor (3o juin) : V Ecole dei Pirea, comédie en 5 actes, en vers, par Pieyre (do Théâtre-Français) ;
i3 messidor (i" juillet) : L'Ecole des MariSy comédie en 3 actes, en vers, par Molière (du Théâtre-Français) ;
13 messidor : HTim inocATiTB, par Desforges.
Production nouvelle, mais dont aucun critique ne parla.
■4 messidor (a juillet) : La Servante maiiresêe^ opéra-comique en 3 actes, par Baurans, musique de Pergolèse (de la Comédie-Italienne) ;
14 messidor : Le Retour du mariy comédie en i acte, en vers, par Ségur jeune ulu ThéAtre-Français) ;
16 messidor (4 juillet) : Aliêbelle^ ou Les Crimes de la féodalité, opérn en 3 actes, en vers, par Desforges, musique de Louis Jadin (du Théâtre National) ;
i6 messidor ; Lee Faueeee tmfidéiitée, comédie en I acte, en vers, par Barthe (du Théâtre-Français).
Pendant la représentation îVAlisbelle, la nouvelle de la prise de Mons parvint au Théâtre deTEgalitè; Fabien Piliet la célébra dans les vers qui suivent et que, malgré leur peu d'éclat, on couvrit de bravos.
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Air : On compterait Ui diamantê.
RéjoaÎMef-vous, bons Français^ Nos guerriers se couvrent de gloire ; Partout nous ayons des succès»
L'ordre du jour est la victoire.
Gobourg et ses nobles béros Dans leurs pieds ont mis leur courage.
Et, s'ils n'avaient tourné le dos, On les verrait pleurer de rage.
Eh ! comment ne ririons-nous pas
De ces émigrés imbéciles,
Aussi iàcbes dans tes combats
Qu'ils paraissaient fiers dans nos villes?
Rions d'un béros qui pâlit
Devant la couleuf tricolore,
Et de cet autre qui s'enfuit.
Nous menace et sfenfuit encore.
Rions du sot ministre anglais
Qui, pour opérer notre perle,
Fait chaque jour de grands projets
Que chaque jour on déconcerte.
Tyrans, une terrible voix
Au fond des enfers vous appellci
Tout annonce la mon des rois.
L'allégresse est universelle.
17 messidor (5 juillet) : Tartuffe^ comédie en 5 actes, en vers, par Molière (du ThéAtre-Français) — modifiée par Verteuil dans le sens révolutionnaire ;
18 messidor (6 juillet) : Le ConeentemmU forcée
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comédie en i acte, par Guyot de Memlle (do Théàtre- FniDçais) ;
19 messidor (7 joillet) : Nanine, comédie en 3 actes, en vers, par Voltaire (du Théâtre-Français).
Ce soîMà, nouveaux couplets, inspirés par la prise d'Ostende à Ravrio, de la Section des Marchés,
et dont voici le plus saillant :
Toi qui fait le tour du monde* Liberté chère an Français, Dans ta course vagabonde Chante ses nonreanz succès ; Peins à la terre étonnée Tout un peuple de Brutns, Peins la Tictoire enchaînée Dans les plaioes de Fleurus. . .
as messidor (10 juillet) : La Première réquiêiHfm^ pièce patriotique en 1 acte, par Landon (du Théâtre National) ;
23 messidor (11 juillet) : Les Folies amoureuses^ comédie en 3 actes, en vers, par Regnard (du Théâtre- Français) ;
a4 messidor (is juillet) : Le Bienfait anonyme ^ comédie en 3 actes, par Joseph Pilhes (du Théâtre - Français).
Annonce encore, à cette date, d'un succès de nos braves, entrés dans la capitale des Pays-Bas ; Verteuil, qui était l'orateur de la troupe, lit au public un extrait du rapport de Barère, et son coUègue
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Darand chante deax coapleU, improvisés par le citoyen La Goretterie, de la Section Bonne>Noa*
velle :
Air : Du vaudeville de la Soirée orageuee.
Sur le Brabant, mes chers amis, L*Empereur ii*a plus aucuns titres ; Tons ses fameux remparts sont pris, Bt nous dtnons sur ses chapitres.
A Nivelle il était encor, Il était Baron de Nivelle ; Mais on lui ravit ce trésor :
Il a*est plus qu'un Jean de Aivelle*
Dans Bruxelles, mes bons amis.
Les Français ont fait leur entrée ;
Nous avons des Rois réunis
Fait fuir la troupe timorée.
Tout cède à nos puissants canons*
Le ci*deTant Roi de Bruzeile,
En fuite avec ses bataillons.
N'est plus rien qu'un Jean de Nivelle.
26 messidor (i4 juillet) : Par le Peuplb, pour célébrer répoque du i4 juillet; Manliui Torquaiue^ ou La Discipline romaine, tragédie en 3 actes, par Joseph Lavallée (du ThéAtre National) ; Sélieo, ou Lee Nègres, opéra en 3 actes, par Saint-Just, musique de Mengozsi du même théâtre) ;
27 messidor (i5 juillet) : L Heureuse décadey opéravaudeville en I acte, par Barré, Léger et Rosières (du
* Vaudeville) ;
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39 messidor (17 jaîllet) : La Métnmanie^ comédie en
5 actes, en vers, par Piron (du Théâtre-Français) ; — Saint-Fal, transfuge du Théâtre de la République, y débute, à côté de Moié, par le rùle de Damis.
Pour une période de vingt-troîs jours, nous comptODs ici vingt-deux pièces. On aurait tort de croire qu'dbsorbés par ce labeur collectif les acteurs du Thi&tre de l'Egalité nég'ligeassent leurs intérêts indiyiduels. La Commission de l'Instruction et le Comité de Salut public recevaient d'eux, au contraire, des requêtes à peu près quotidiennes. Empruntons aux Archives Nationales quatre de ces épttres, implorant des faveurs de natures différentes.
Mi^Mi»^» 00 cnomi MoLÉ, àxaim du niAtai»
▲V GoioTé DB Saiat Fiiauc.
Le citoyen MoIé a des dettes occasionnées parla perte de son privilège do spectacle de Ronen, acqnis en mai 1789 pour sauver à son frère aîné l'horreur d'une banqueroute.
II a servi quarante ans le pablic français, il a perdu ses places de professeur et ses pensions faisant 11.400 livres par an,
H a une saaisoii lourde et ne peut l'alléger, parce qu'elle ef!t ancienne et composée de braves frères et sœnrs qui sont chez lui depuis quinze, vingt, vingt-six ans, sa fille, l'enfant de sa fille, son frère et les indigents qai s'offrent à
lui.
Il a pour 34.000 livres d'engagements faits à 8.000 livres par an et aS.ooo livres de dettes éparses.
II vient de siçner pour le théâtre du faubourg Germain une souscription à 6.000 livres par an d'appointements (i).
(1) Noos TerroDi plas tard qae Molé touchait le doable de cette
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Il l'aurait signée à moini, tant il têi confiant dans la justice du Comité de Salut public, qui ne TOudra ni son déshonneur ni qu'il trahisse les deyoin sacrés de la probité. Le citoyen Molé a soijnnte ans.
ÂMMàm YwKnmL, Annsn, au Gitoybh Patan, mmni no Gomité
nlHsnivcnoii pubuqoi.
7* jour de prairial an II.
Citoyen»
Avec de l'esprit et une profonde connaissance de l'art dramatique, j'eusse pu faire Timolèon. Avec un cœur brûlant de patriotisme et g'uidé par lui, j'ai fait Le Siège de Dunkeuquk, ou Les Parfaits républicains, sujet pris dans les fastes de notre Révolution et qui n'a été traité par personne. C'est le premier ouvrage qui échappe à ma plume, et je le soumets en toute confiance à tes lumières. Je pourrais réclamer ton indulgence sur la partie du style qui pourrait être plus soigné si je l'eusse écrit moins rapidement, mais, mon imagination allant aussi vite que les baïonnettes et les succès de nos armées, j'ai cédé à l'impatience d'annoncer rapidement un trait mémorable avant que de le laissa devancer par les victoires républicaines qui de tontes paris sont à l'ordre du jour.
Cet ouvrage a déjà été sonmis à d'anciens administratenrs de police qui alors deraient en connaître. Il était reçu an Théâtre National arant sa translation au faubourg Germain. Je me félicite de ces délais puisqu'ils me procurent la satisfaction de te le présenter, et, si tu l'adoptes, ce sera une des premières nouTeautés que nous jouerons à notre ouTerture*
Quelques artistes k qui je l'ai communiqué m'en ont paru contents, tu que jusqu'à ce jour on n'avait pas encore trouvé le mojen de réunir de l'intérêt, de la gatté et du patriotisme très prononcé dans une pièce à spectacle et réTolutionnaire. J'ai cherché encore à retracer les différentes espèces d'aristocraties. Le rôle du ci-devant Prieur
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oSire l'astuce et Tempire qae om charlatans avaient aor les Ames faibles. Le r61e du Reeereiir des Gabelles retrace l'aristocratie par avarice de ses semblables. Le personnage imbécile et lAche de son fils est l'image de ce modérantiame qui accompagne toutes les actions des Ames stupides et sans énergie. La vieille gouvernante a pris son modèle dans cette classe de dévôta fanatisés par les prêtres, et l'Emigré du troisième acte parle en tout le langage des bas Talets de cour dont la sans-culotterie nous a fait justice. Le patriotisme qu'ejcpriment tous les autres caructëres me privera peut-être des suffrages des spectateurs à petites loges mtuquées, mais j'appellerai de leur jugement aux Patriotes des communes, des armées, et à la Montag;nc, à qui je me ferai gloire de consacrer en tout temps ma plume, mes talents et ma vie.
Si quelque chose en cette circonstance peut ajouter à l'intérêt que je désire inspirer par cet ouvrage, c'est l'intention où je suis d'en consacrer le produit à des œuvres de bienfaisance. Je m'estimerai heureux si tes occupations te permettent de me lire ou de me faire au moins lire promptement, aûn que sous huit jours je puisse me présenter chez toi et y obtenir une réponse satisfaisante. J'attends de toi cette complaisance fraternelle et te prie de me croire en l'attendant, avec cordialité, ton dévoué compatriote.
Lt Républicain Abmaho Yertiuil.
MOLÉ, ARTISTE DU TUKATRi:, AU GiTOTEN PaYA>', MKManS DS LA COMMISSIOK OS l'ImSTAUGTIOH VUBIA^UR,
Septidi 27 prairial an II de la République.
Le citoyen Verteuil, Citoyen, m'a dit hier qne, parmi les pièces qui t'ont été présentées poar être joaées an TbéAtre de r£galité, la Commission a suspendu et prononcé sur celle intitulée L'Ecole des Pères» Je n'entre point dans les raisons qui ont pu déterminer ta prudence à priver le
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public d'un ouvrage d'une aussi excellente morale ; ce billet n'a pour objet que de t'apprendra que cette pièce de L'Ecole des Père» (corrigée comme elle l'est) était prête à être donnée pour une représentation de bienfaisance, en faveur d'une citoyenne que je ne connais point, qui m'a été adressée par le citoyen Lavallée, auteur de Manliu» Torquatus, et qu'elle nie paratt intéressante au moins par les 4^0 livres qu'elle a [)ayées d'avance dans l'espoir de cette représentation. Fais retentir cette remarque dans le c<cur de tes collègues et permets cette pièce, ne fût-ce que pour cet usage, à moins que la Commission ne préfère lui faire avoir quelques secours auxquels je concourrais de tout mon coeur, car il est vraiment pénible de songer qu'elle se sera endettée pour cet objet après lequel on la fait inhumainement courir depuis peut-être plus de deux mois, pen» dant lesquels elle me paraît avoir fait vingt lieoes dans Paris. Je te parle un langage digne de toi en te disant que l'exemple de la Bienfaisance est bon à riostruction publique.
Salai et fraternité.
Rue do Sépulcre^ fanbourg Germain, n* 716.
Aux GiroTiHS RmdunuTAiiTt du Piupli oomposart ut Qomnà
DB Salut ronuo. *
Ce 14 floréal an II de la République.
Citoyens Représentants,
Un bon sans«eulotte républicain, par son baptistaire dans lequel se trouvent insérés les deux mots filius nobiUê, n'a paa hésité d'obéir à la loi dn 97 germinal dernier, après TOUS avoir représenté dans un mémoire que je croyais être excepté de la loi par l'état que j'avais exercé pendant la plus grande partie de ma vie, et c'est ce que je viens encore mettre sous vos yeux par celai-ci^ et qoi ne manquera pas d'intéresser votre humanité.
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Je suis artiste acteur du ci-devant Théâtre National, rue de la Loi, translaté par un arrêté du Comité de Salut public au ci-devant Théâtre des Français, faubourg Germain. Il y a vingt-huit ans sans interruption que je suis comédien^ bien connu de tous mes camarades, qui ont attesté non seulement cette vérité par une pétition adaptive à mon mémoire, mais encore mes bonnes mœurs, ma bonne conduite, et surtout mes principes invariables pour la prospérité certaine et impérissable de notre République.
Je suis né de parents très pauvres qui, obligés de travailler pour la subsistance de leur famille, n'ont pu subvenir à mes besoins dans ma jeunesse ; il y a quarante ans que je. ▼is du prodait de mon trayail. La perte de mon état actuel me lilU éproam la misère la plus profonde, que je partage «ree une bonne rotnrière, qui m'a épousé il y a vingt-qaatre «ne, n'ayant d'antrea qualitée qne celle de oonédien, et non noble titré, dont les préjugés expulsaient notre état de l'église, des emplois et même de toutes sociétés. Serais-je assez malheureux maintenant. Citoyens Représentants, après avoir bravé ces mêmes préjugés qui prononçaient même la dérogation de la noblesse titrée, de me trouver compris dans cette caste après vingt-huit ans de théAtre sans interruption.
Je réclame de votre justice et de votre humanité l'excep- Uon à la loi, ou la réquisition comme artiste étranger, étant né dans le ci^evant duché de Savoie (actuellement, grâce au ciel, département du Mont-Blanc). Bfa profonde misère et mon civisme sont sans bornes.
DaLHOfUis.
Les demandes d^ar^ent étaient celles que les Comités agréaient le plus volontiers, aussi l'envoi d'assig-nats satisfit-il Molé, tandis que i'acteur-auteur
voyait refuser son ouvrag'e et que le noble Rialgré lui restait dans sa fâcheuse position. C est donc sans
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Delhorme qae furent données les reprises sni- ▼anfes :
% thermidor (20 juillet) : Guillaume Te//, tragédie ea 5 actes, par Lemierre (da Théâtre-Français) ;
II thermidor (29 juillet) : Les Français dans l'Inde, ou L'Inquisition à Goa, tragédie en 3 actes, avec des chœurs républicains, par Lebrun-Tossa, muaique de Leaueur (du théâtre Favart) ;
Il thermidor (3o juillet) : La Gageure imprétme^ comédie en i acte, par Sedaine (du Théâtre-Français) ;
i4 thermidor (i*' ao&t) : Lueinde et Raimond, opéra en 3 actes, par Duboisson, musique de Paesiello (du théâtre Monlansier), avec dea changements.
Un grand bonheur échut, vers cette date, au Théâtre de l'Egalité. Des trente-trois artistes de la Comédie-Française arrêtés après Pamélat quinze, pour des raisons diverses, avaient été successivement élargis. Les plus célèbres, mal notés, étaient encore sous les verroux quand le 9 thermidor ouvrit les portes des prisons. Mais, à peine jouissaient-ils d'une liberté pendant onze mois désirée, qu'ordn leur fut donné, par le Comité de Salut public modifiéi d'aller grossir les rangs des comédiens municipaux. La citoyenne Fleury obéit la première en jouant, sur la scène de l'Egalité, le rôle de Cléofé dans Guil' laume 7V//(i6 thermidor).
Huit jours plus tard, Larive paraissait â son tonr dans le rôle principal de la même trag^édie, avec sa camarade Thénard eo Cléofé.
Ce soir-là — a4 thermidor ou 1 1 août — Guil'
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imme Tell escortait sur l'alfiche an ouvrage ioédil, le premier qu'eussent donné les acteurs de l'I^galité.
L'ArammsAiRE du io Août, comédie patriotique en I acte» par Bertin d'Antilly.
On Ta célébrer, dana une petite commone, raottiTersaira
da 10 août. 11 est question, pour cette circonstance, de marier des fillettes à de braves sans-culottea. Le maire vent que sa fiUe, i|ai cal recherchée par troia amanta à la fois,
concoure comme ses compagnes. La jeane personne s'jr soumet, bien qu'elle aime Marcel, fils de sa nourrice, car elle n'oae avouer une inclination que doit condamner la disproportion des fortunes. Soudain la nourrice reçoit une lettre annonçant que son mari est mort à l'armée. Marcel, qui survient, apprend aussi au maire que son fils a succombé dans une action. Les infortunés se consolent réciproquement en pensant à la gloire qui rejaillit sur les braves qu'ils pleurent. Puis le maire adopte Marcel et lui donne sa fille, qui confesse alors son amour. Tous les villageois enchantés se rassemblent sur la place publique, devant une statue de la Liberté, et célèbrent celle-ci par des chants et des danses.
Sans rapport avec l'événement qu'elle prétendait commémorery cette bl nette causa quelque désillusion ; anssiy malgré les efforts de Moié qai jouait le maire, de Grètu» d'Amie! , des citoyennes Langue et Visculini, l'accueillit-on avec froideur. — {Non imprimée) .
27 thermidor (14 août) : La Psamaa Répubugain, ou Le Champ de l'Egalité^ comédie en a actes, mêlée de ▼audeYilles, par Donrigny.
Ce fermier a troif enfants, deaz fils aox armées et nn
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fille jeone, jolie et riche. Les garçons font la joie de leur père. Au dernier combat, ils se sont assez distingués pour que leur général ait voulu les avancer d'un ^rade, mais ils ont refusé, dt^clarant qu'assurés de remplir toujours les devoirs du soldat par leur bravoure et leur obéissance aux ordres supérieurs, ils craignaient leur inexpérience pour les fonctions d'officier.
La fille a deux amants, hors de la réquisition, l'un parce qu'il a vingt-six ans, l'autre parce qu'il n'a pas encore accompli sa dix-huitième année. Le premier, fortuné, est présenté par la mère ; le second, pauvre mais appelé par la fille, se présente tout seul. Décidé d'avance à ne donner sa fille qu'au meilleur patriote, le fermier blâme l'atné des jeunes t:;ens d'avoir trop calculé son extrait de naissance et les termes de la loi ; jaloux d'obtenir le sufiFrage du père, ce prétendant se rend tout droit à sa section et se fait inscrire pour le service. Son rival, surpris causant avec celle qu'il aime et voulant sauver la situation, déclare au père qu'il était venu le prier, comme étant commissaire, de l'agréer comme engagé, les troU mois qui lui manquent ne devant point l'empêcher de mettra m Tipienret son eonrage au serfioe de la Pntrie.
Lee oommanee des départements, pour obTÎer à la rareté des yiTres et arrêter TelFet des accaparements, ont décidé de défricher leurs tclrras incultes. Tous les habitants s'assemblent et partent pour ce travail. Les amants ne se tronveot ni l'un ni l'autre au rendes-vous général, mais pour des raisons différentes :te plus jeune est parti ayant l'heure, tandis que l'autre n'apparaît qu'au moment du retour. Le premier a été TU du fermier commençant sa besoi^ne ; le second arrive, besogne faite, pour apprendre au fermier qu'il vient de sauver de la destruction sa ferme que des brigands avaient projeté de piller et de détruire. Grands éloges de la part de la mère et des habitants ; mais le fermier, d'un ton sévère, demande si le bien d'un particulier doit être mis en balance, et surtout être préféré au bien général. — a J'ai, dit^^l à l'amoureux déconfit, de la reconnaissance pour le serrioe que tu m'as rendu ; pour m'acquitter, je t'oAre de partager
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mwto toi le bltn qoe t« h'm ooMerré ; mis j'ai pfOMÎf bm filte an plva patriote, ellt appartient à ton rival ».
Plus heureuse que la précédente» cette pièce eut
un succès motivé par sa marche logique, des couplets bien tournés et une mise en scène agréable. Un mot scabreux faillit pourtant le compromettre. En présentant au bon patriote sa fiancée, le fermier» joué par Àmiel, disait : c Ma fille est une propriété nationale , elle t'appartient ». — Le rire des spectateurs fut subit et universel. — t Mais, dit un journaliste, dans la bouche du bon Républicain, cette expression n'a blessé ni les oreilles ni les esprits ; les mœurs simples et vertueuses sous les yeux de Républicains, eux-mêmes vertueux, ne souffrent pas longtemps Téquivoque ». — Non imprimé.
Notons, à la même date, le début de la citoyenne Gasse àansAlUbelle,
Quarante-huit heures plus tard — le ag thermidor ou i6 août — Taffiche du Théâtre de l'Egalité annonçait : dans La Métromanie de Piron, Fleury et Naudet ; dans Les FcLome, confidence» de Marivaux, Dazineourt, Pleury, les citoyennes Contât et Devienne. Cette soirée fut un événement. Bien avant la distribution des billets, une foule immense occupa les avenues du bâtiment, et, dès l'ouverture de la salle, toutes les places furent prises. Quant à la représentation, le Jùurnal de Paris la jugea en ces termes :
81 le véritable prix des talenta eet la gloire, eea netem mi reçu en «n acnl jour la récompense de dix années de
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IraTftiiz et d€ •«èoèt. Nous cfogroni bien inutile de faire mention de la manière dont les différents r^les ont été ren-^ dot ; tontes les âmes étaient électrisées, et le public dans l'ivresse a applaudi, non seulement toutes les phrases, mais pour ainsi dire tous les mots. Bnfin, dans la crainte que cette expression de la joie commune et de Tentière satisfaction de tous ne fût pas assez prononcée, pour appliquer plus spécialement sur l'individu et non sur l'acteur les témoignages déjà prodigués avec si peu de mesure, le spectacle terminé, le public a fait relever la toile, en invitant chacun de ces artistes à se présenter. Tous ont paru, et tous ont de nonveau été couverts d'applaudissements.
Un pareil enthousiasme ne visait pas seulement le mérite des anciens comédiens du Roi, ii voulait les venger des persécutions noblement subies La Méiromanie fournissait pour cela des allusions nombreuses et qui furent saisies avec tant d'insistance que le spectacle en fut prolongé de quatre heures .
Cette féte du cœur et de Tesprit devait être suivie d'une soirée non moins belle. Un mois auparavant,
le Comité de Salut public, toujours propice à la gant théâtrale, avait pris en faveur du doyen des acteurs français cet aimable arrêté : — c Par respect pour la vieillesse et pour les arts, il sera délivré à titre de secours au citoyen Préville, artiste du ci-devant Théâtre-Français, un mandat sur la Trésorerie Nationale de la somme de deux mille cinq cents livres i . — Pour remercier de ce présent autant que pour donner à ses amis, groupés à nouveau, un témoignage de sympathie. Préville décida de remonter sur la scène dont il avait longtemps été le charme
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et le modèle. Il réparai en conséquence,, le 3 fructidor (20 août), dans le principal rôle du Bourru
bienfaisant, comédie en 3 actes, de Goldoni.
Applaudi avec transport pendant toute la pièce, il fut» au dénouement, redemandé avec Moié, Fleurj, Dazincourt, Naudet, les citoyennes Lange et Devienne qui avaient pris part à la représentation.
Des rentrées moins sensationnelles, mais intéressantes néanmoins, suivirent celle de Préville. Petit à petit le Théâtre-Français se reconstituait, à la grande joie du public et au profit des comédiens municipaux. En fructidor effectivement, on comptait, dans la troupe de l'Eofalité, ving-t anciens pensionnaires du roi, mensuellement appointés ainsi :
GCMolé
I.OOO
Saint-Fal . . .
Naudet ....
i3 sons 4
Champville . .
Florence. . . •
Gbm Contât Talnée.
Devienne . . .
Raucourt . . .
Lang-e. . . . .
Thénard. . . .
5oo
IM
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Flanrj 5oo livres
Contai cadette. 5oo »
Mézerajr. • . . 376 »
Sain 333 » 6 sous 8 deniers
Pour ces sommes modiques, les maîtres-acteurs firent, avec conscience, le travail suivant :
7 fructidor (24 août) : Criipin médecin, comédie en 3 actes, en vers, par Hauteroche (du Théâtre-Français}, avec Champville dans le rôle de Crispin ;
8 fructidor (25 août) : Le Père de famille, drame en 5 actes, par Diderot (du Théâtre-Français) ;
10 fiructidor (27 soôt) : La Gageure imprévue» jouée par Fleuiy, Préville, Dasincourt et les sœurs Contât ;
11 fiructidor (29 août) : La Journée de V Amour ^ divertissement anacréontique en I acte, psrGallet (du Théâtre National) ;
i4 fructidor (3i août) : Dupais et Desronais, comédie en 3 actes, en vers libres, par Collé (du Théâtre-Français), avec Molé dans le rôle de Dupuîs ;
16 fructidor (j septembre): — Au bénéfice des familles infortunées par le funeste événement de la plaine de Grenelle (explosion du i4 fructidor), Guillaume Tellf les chœurs de Marathont et La Gageure impré' vue ;
17 fructidor (3 septembre): Le Conciliateur^ comédie en 5 actes, en vers, par Demoustier (du Théâtre-Français), avec Fleury dans le rôle de Melcourt ;
33 fructidor (9 septembre) : Le Vieux célibataire^ comédie en 5 actes.en vers, parGoUin d'Harleville, avec Molé dans le r^le de Dubriage ;
i4 lintctidor <to septembre) : Phiheiéiê, tragédie ea 3 actes, par Laharpe (da ThéAtre-Françeis)» arec Larive dans le principal rôle ;
3o fructidor (i6 septembre) : Le Legs^ comédie en 1 acte, en vers, par Marivaux (du Théâtre-Français) ;
4« jour complémentaire (20 septembre) : Le Babiliard, comédie en 1 acte, en vers, par de Boissy (du Théâtre^Français), avec Bloié dans le rôle de Léandre (
5» joar complémentaire (ai septembre) : Db far r poua LB PauFLB, Guiliaume Teli, les chœurs de MarO' thon, et
L'Education de l angibn bt du nouvkau réoimb, sanscul oit ide en 3 actes, avec une féte en Tbonnenr de Narat, par
Le premier acte se passe sons l'ancien régime. M. Lenoir, mattre de pension, tient aox ▼teilles habitudes. La déclaration des Droits n'a pas pénétré dans son établissement, où le catéchisme occupe one place très importante. Plosieors de ses élèves sont pourtant indignés de son pédantisme et de ses procédés brutaux, aussi règne*t-il dans Técole une agitation qui bientôt fomente un complot en règle. La fin du mois étant venue, M. Lenoir dicte à tous une lettre dans laquelle les écoliers se déclarent fort heureux et prient leurs familles d'offrir un présent au bon magister ; mais, au lieu d'adopter ce thème, le jeune républicain Bertrand mande à ses parents qu'il est rictime du joug le plus odieux et que rien ne lui coûtera pour s'en délivrer. Fureur de Lenoir, qui punit le rebelle avec tant de violence que ses camarades protestent. Menacée à lear tour, ils se révoltent, enveloppent Lenoir dans un tapis, le roulent sur le théâtre, et le contraignent enfin à lire la déclaration des Droits, qu'il a violée avec tant d'impudence.
Le second acte est un hommage rendu au nouveau régime. Dans un décor représentant un atelier, des élèves se livrent
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à r«x«reio0 de dunn métiers on profèeiioDt mèeaaiqaes, d'anlref eolUvent les arts ; teus poar finir te rémiieieiit en ■Memblée, jag^nt quelques délinquants et délibèrent nar leurs «flaires dans les formes répnblicaines.
Une marche pompense ouTte le troisième acte. Des combats, des chants et des danses concourent à un diTertissement aussi varié qu'intéressant. On inaugure les bustes de Marat, de Lepelletier, de Bara et de Viala. Des prix ensuite sont apportés sur le théâtre, et les élères eux-mêmes les distribuent à ceux qui les ont mérités.
Celte soi-disant pièce était représentée par les Orphelins de ia Patrie, réunis sous le titre de Société des Jeunes Français ; ils jouaient leurs rôles avec un aplomb, une intelligence et une vigueur extraordinaires. Par une complaisance explicable, Prèville faisait, au premier acte, un personna|gpe de portier, et la citoyenne Contât l'aînée chantait, au troisième, des couplets louangeurs pour les acteurs occasionnels. — Non imprimé.
s yeodémiaire an m (aS septembre) ; La Colonie.opèn»
comique en 2 actes, par Pramery, musique de Sacchini (de la Comédie-Italienne), joué par Micallef (Biaise), Bourgeois (Fontalba), les citoyennes Bonoe-Aimée Richardy (Beline) et Méa^ray (Marine).
La reprise de cet ouvrage fit applaudir, cbez la
citoyenne Richardy, une voix très harmonieuse ; moins pur, le chant de sa compag-ne tut l'objet de quelques critiques. Elle y répondit dans la lettre suivante :
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ÀUSB Ariiêtes du Théàirê de l'Egalité»
Si j'aTtis ea U liberté de ae conialier que mon goût, je n'aurais pas looaerit à âne réqniaition pour eliaiiter l'opéraeomique, mais mon cœur m'imposait la loi : celle qui me vénaiisait à mes camarades d'infortune et à mes maîtres dorait me trouver soumise. Que ne m'a^on commandé des sacrifices plus pénibles I Ma reconnaissance m'encbafnera toigonrs auprès des talents dont les succès ont été l'encourafement de mes premiers efforts.
Je n'ai pu UTOir la prétention d'être utile à la Société, ni de plaire au public dans un emploi pour lequel la nature ne m'a donné que de faibles moyens. Mes premiers truTauz m'ont fait aimer celui oà un modèle inimitable, en interdisant l'espoir de l'atteindre jamais, donne à celles qui l'étudient des leçons toujours Tsriées de la perfoetion de la nature et du talent. C'est dans cette carrière que se sont essayés mes premiers pas. Je chéris la liberté d'y rester sans distraction préjudiciable à mes études. Je prie la Société de m'y souffrir arec son ancienne indulgence, et de compter sur le trarail assidu d'une élère qu'elle a bien Toulu associer à sa gloire.
Je renonce donc à l'opéra-comique, et je déclare que je cesserai d'y chanter aussitôt que llntérét de la Société lui laissera la liberté de me rendre tout entière à l'emploi que j'avais avant nos communs malheurs. Je demande acte de ma déclaration, et son inscription au registre des délibérations.
Salut et fraternité.
J. MSSSRAT.
Transmises aux feuilles publiques, ces lignes,
présentant comme uno complaisance ce qu'on avait pu croire une prétention, les rendirent indulg'entes pour les ckaiisoas auxquelles la comédieoae dut consentir encore.
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5 vendémiaire (26 septembre} : Lb Double ditobcb, ok Le Bienfait de ia loi^ comédie en i acte, en Tera, per Forgeot.
Dorlit GG. BBRABD-FkmT.
Bel mon AiaouT-DASiBOïKiKr.
Luciadc O** Goiitat.
décile Labob.
Accepté en raison de sa fortune comme époux de la très jeoBe Cécile, le seza^oaire Belmoa se dépile, après an certain temps, de n'être qu'un père pour sa femme» et divorce pour convoler avec Lacinde, qui a cinquante ans» mais possède de grands biens. De son côté Lucinde, épouse de Dorlis, âgé de trente années, se rend compte que celui-ci l'estime sans l'aimer et recourt au même procédé pour le rendre libre. Mais que deviendront Dorlis et Cécile, tous deux pauvres? Belmou et Lurirulc imac^inenl de les marier ensemble. Cela ne souffrira aucune difficulté de la part de Dorlis, qui ne dissimule point un tendre penchant pour Cécile, mais cette dernière affecte vis-à-vis de Dorlis une froideur qui déconcerte un peu les deux mûrs personnages. Cette indifférence, par bonheur, dissimule d'affectueux sentiments que l'experte Lucinde sait bientôt dévoiler. La sympathie réciproque des jeunes gens s'explique par ce fait qu'ils pensaient l'un à l'autre quand des unions dictées par l'intérél de leurs parents les ont séparés. Dorlis épousera donc Cécile, et la généreuse Lucinde, qui ne veut pas que Phommc qu'elle a aimé vive dans la gêne, lui assure la moitié de ses biens. Cela vexe Belmon, qui voyait surtout dans son second mariage une excellente affaire ; il le dit trop, et Lucinde congédie cet avare prétendant. Dorlis sera l'époux de Cécile, adoptée par Lucinde, lorsqu'il reviendra de l'armée où l'appelle son devoir de patriote.
Faîte dans le but d'exposer les avantaKj^es de la loi qui avait établi le divorce, cette comédie est écrite
•B fm Aieiles ; des scènes aimables, des mots sail-
lants lui valurent un succès auquel contribua puissamment le taleat des quatre interprètes.
5 Tendémlaire (s6 septembre) : Mahomet, tragédie en
5 actes, par Voltaire (du Théàtre-Françaisj, avec Saint- Prix dans le rôle de Mahomet, Naudet dans celui de Zopire et la citoyenne Fleury en Palmire ;
Il vendémiaire (a octobre) : Le Mercure galant, comédie en 4 actes, en vers, par Boursault (du Théâtre- Français), avec Préviile dans les cinq rôles comiques ;
13 vendémiaire (4 octobre) : fforaeey tragédie en 5 actes, par Corneille (dn Théâtre-Français), avec Larive dans le rôle dn vieil Horace et la citoyenne Rancourt dans le rôle de Camille ;
14 vendémiaire (5 octobre) : Félix^ ou VEnfant trouvé^ opéra-comique en 3 actes par Sedaine, musique de Monsigny (de la Comédie-Italienne) ;
90 vendémiaire ( 1 1 octobre) : Da par st poim ls PauPLB, Pygmalion^ scène lyrique, par Jean-Jacques Rousseau (du Théâtre-Français).
Les cendres de Rousseau ayant été, dans la journée, transportées avec pompe au Panthéon, l'Egalité, comme tous les théâtres, avait dû prendre part à cette fôte i|£itionale. Larive en Pygmalion et la citoyenne Lange en Galatée ne pouvaient qu'être chaudement applaudis.
s3 vendémiaire (i4 octobre) : LeDiêêipateur, comédie en 5 actes, en vers, par Destouches (du Théâtre- Français), avec Molé dans le rôle de Gléon ;
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a( Teodémiaire (i5 octobre) : Lb Lstobia» m %jl BATàMUM OB FuRTBiw, OU Lo Cavutcode^ impromptucaricature en I acte mêlé de prose, de vers et de moaique» par Berlin d'Antllly, mosiqne de Krentser.
Défaits à Fleurus, Cobourg, Glairfait, Beaulieu et le duc d'York s'arrêtent dans un villaçe où ils s'occupent à envoyer des courriers pour instruire l'univers de leur dernier succès, L'aubcrj^isfe chez lequel ils locçent aime en secret les Français et leur fait donner par ses fils avis de la présence des princes. Pendant qu'on prépare un très beau dfner, les habitants des villaçes voisins viennent complimenter les tçénéraux sur leur bravoure. Des bohémiennes, instruites par l'hôtelier, annoncent aux ctrançers que le génie de la Liberté doit bientôt les anéantir ; riant de cette prédiction, les Altesses voni se mettre à table quand le canon se fait entendre : ce sont les Français qui arrivent. Tremblants alors, les quatre généraux demandent des montures ; on leur amène des mulets sur lesquels ils s'empres^ sent de franchir un pont qu'ils font brûler ensuite. Les Français^ qui surviennent, jurent néanmoins de les pour- SQÎTre, et la toile tombe aux cris répétés de : Vive la Répablique/
Dans uoe lettre adressée aux Petite^^Affiehes^ Bertin d'Antilly présentait cet ouvrage comme one
revanche des ridicules que, depuis un temps immémorial, les Aoglais se plaisaient nous attribuer. Tout eo louant ce sentiment, les spectateurs trouyèrent, qu'à l'exemple des fils d'Albion, l'auteur avait tracé ses personnag^es avec des couleurs trop violentes. Bien que drôle et bien jouée par Champville, Amiel, Vellut, Micallef, Walville, Verteuil, les citoyennes Verteuil, Mézeraj et Gasse, sa pièce, en
conséqoeooe, n'eut qu'an léger soooès. — Non
imprimée,
VI yendémiaire (18 octobre) : Iphigénie en Tauride, tragédie en 5 actes, par Guimond de Latouche (du Théâtre Français), joaée par Larive (Oreste), Saint>Fal (Pilade), et la citoyenne Raucourt (Iphigénie) ;
2 brumaire (20 octobre) ; Le Mainage secret^ comédie eD 3 actes, en vers, par DesfauchereU (du ThéAtre- Français) ;
4 brumaire (a5 octobre) * La Veuve du Malabar^ tragédie en 5 actes, par Lemierre (du Théâtre-Français)» jouée par Saint-Prix (le Général français), Saint-Fal (le jeune Bramine), Naudet (le grand Bramine) et la
citoyenne Pleury (Laoassa) ;
5 brumaire (2(3 ociobre) : Le Mariage de Jean-Jacques Rousseau, intermède en 1 acte, mêlé de chant, par Beaupier et Blanviiiain, musique de Bruni.
Rousseau s'est fixé à Bourgoin. Convaincu qu'un célibataire est UD mauvais citoyen, il veut unir son sort à celui d'uae femme vertaeose. Pour cela il invite deux de ses amis à goûter dans son appartement. Quand ils sont arrivés, Thérèse LeTaaaeur, gouvernante de Jean-Jacques, met trois couTerts sur la table. Le philosophe demande na qnatrtème eouTert» Thérèse l'apporte. Le plaçant alors à cété du sien, Ronssean dit à sa gooTernante que, si elle consent à s'onir à loi, ce sera là sa place habituelle. Thérèse accepte ayec joie la proposition qn'on vient de lui faire. Jean^Jacques confesse à ses convives qa*il ne les a invités que pour lai servir de témoins ; puis il développe les principes de la saine morale avec tant de chaleur que son épouse et ses amis fàadent en larmes.
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Bcho de la féle dédiée quinze jours auparavant au
célèbre écrivain, cette scène, où les auteurs avaient intercalé les belles maximes éparses dans ses œuvres, fut froidement accueillie, parce que Micallef et Fradeile la jouèrent sans intelligence. £Ue précédait un hymne dont voici le début :
Des rois la faiblesse insolente Du peuple a méconnu les droits.
Du peuple la raison puissante A brisé le sceptre des rois.
O Rousseau, voilà ton ouvrage 1 C'est toi dont Tencens vertueux Nous réveilla du long servage Et du néant de nos aïeux...
— Non imprimée.
5 brumaire (26 octobre) : L'Entrevue, comédie en I acte, en vers, par Vigée (du Théâtre-Français), jouée par Molé (le Marquis), Dazincourt (Frontin), Durand (le Chevalier), citoyennes Contât atnée (la Marquise), Emilie Contât (Lisette) ;
iSl brumaire (3 novembre) : ilose 9$ Coiat, opéraoomique en 1 acte, par Sedaine, musique de Mensigny (de la Comédie-Italienne) ;
i5 brumaire (5 novembre) : La Surprise de l'amour, comédie en 3 actes, par Mari vaux (du Théâtre-Français), avec Molé dans le rôle du Chevalier et la citoyenne Contât aînée dans celui de la Marquise ;
18 brumaire (8 novembre) : Le Misanthrope, comédie en 5 actes, en vers, par Molière (dn Tbéàtre^Fiançaia) ;
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ig braiiuiire (9 novembre) : ArUquin bon père, comédie en i acte, par Plorian (de la Comédie-Italienne) ;
28 brumaire (i3 novembre) : L* Esprit de contradiction, comédie eo i acte, par Dufresny (du Théâtre- Français) ;
25 brumaire (i5 novembre) : Phèdre, tragédie en 5 actes par Racine (du Théâtre-Français), avec LarÎTC dans le rôle d'Hippolyte et la citoyenne Ranconrt dana celui de Phèdre ;
a5 bramaîre : Leê Epreuveê^ comédie en 1 acte, en Tcrs, par Forgeot (du Théâtre -Français) ;
•2 frimaire (22 novembre) : Le Commissionnauik, comédie en 2 actes, par Julie Gandeille.
Gange GC. DâfliiQOoaT.
Bernard GAimonT.
Northel Saiht-Fal.
Le Concierge . . . Naudr.
Henriette Om> Goutat Amia.
Germaine .... Dariniiii.
Denz enfants.
Commissionnaire de la prison de Saint-Lazare, Gange, homme sensible et bon, rend Tolontiers senriee aux détenus qu'elle renferme. L'un d'eux, Northel, l'a prié d'aller roir sa. femme et ses enfants ; mais, accablé d'ouvrage, Gange oublie de s'acquitter de cette mission. Northel est si triste, si découragé qne, loin d'avouer sa fsute, le commissionnaire déclare avoir vu les enfants et la femme du prisonnier; tons se portent bien et, grâce à l'obligeance d'une voisine, ne manquent ni de vivres ni d'argent.
Pour preuve de ce qu'il avance, Gange remet à Northel un billet de cinquante francs, comme venant de sa femme qu'il affirme posséder encore un billet semblable. Or, cent francs
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composent tonte U fortune dn commissionnaire, et c'est de ■A poche qu'est sorti le billet remis à Northel. Celui-ci rflMuié» Gange rend enfin visite à la famille du détenu. Sa position est cruelle ; santtrarail et sans amis, la mère ne peut donner de pain à ses enfants, et vient eii^méme de s'évanouir quand le commissionnaire entre dans sa mansarde. C'est pour Gange l'occasion de placer l'argent qui lui reste» et, de même qu'il a donné à Northel cinquante francs de la part de sa femme, il remet à la femme cinquante francs au nom de son mari. Sa bonne action parfaite, Can^^e va se retirer cjuand des cris de joie retentissent : la Terreur n'est plus, les procès sont instruits, et Northel, reconnu innorent, accourt embrasser les siens. On en vient alors aux explications. Cang'e essaie vainement d'attribuer à son camarade Bernard le mérite de ses actes, Bernard proteste, et Caniçe dévoilé est oblip:é d'accepter les témoignages de reconnaissance qui lui sont dus*
Quatre ouvrages déjà avaient mis au théâtre le
généreux trait de Gange, quand Julie Gandeille en donna cette version. Sa pièce, ag-encéc avec une certaine adresse et écrite dans un style naturel, reçut un accueil auquel contribua puissamment une . interprétation hors ligne. — « Le jeu piquant et vrai de Dazinconrt, dit en téte de sa brochure (i) la comédienne-écrivain, l'attitude simple de Caumont, la diction épurée de Saint-Fal, la grâce naïve de la citoyenne Devienne, le charme créateur de la citoyenne Contât ont procuré à l'auteur un des plus doux moments qu'elle ait passés de sa vie; elle en remercie ses anciens camarades. »
(1) Gstls brodiiirs douas psr arrsor Is 7 MBsirscMums dtts do Ja ropnIsSDiBtIoB.
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4 ftimaire (a4 Dorambre) : Le Médecin malgré Itn*» comédie en 3 actes, par Molière (du Théâtre-Français) ;
7 frimaire (27 novembre) : SpartacuSy trajo^édie en 5 actes, par Saurin (du Théâtre Français), jouée par Larive ;
16 frimaire (6 décembre) : VAvare^ comédie en 5 actes, par Molière (du Théâtre-Français), avec Ganmont en Harpagon et Préville en Maître Jacques ;
17 fKmaire (7 décembre) : La Mort de Céeart tragédie en 5 actes, par Voltaire (du Théâtre-Français), avec Larive en Brutus et Saint^Prix en Cassius ;
18 frimaire (8 décembre) : L'Epreuve nouvelle, comédie en 1 acte, par Marivaux (de la Comédie-Italienne) ;
26 frimaire (16 décembre) : Leê Deux Billets^ comédie en I acte, par Plorian «de la Gomédie-Italienne) ;
3o frimaire (ao décembre) : Le Diiiraitf comédie en 5 actes, en vers, par Regnard (du Théâtre-Français) ;
ler nivôse (21 décembre) : Le Jeu de l'amour et du hasard^ comédie en 3 actes, par Marivaux (du Théâtre- Français).
En voyant tant d'ouvrages défiler sur Talfiche, le
public pouvait croire, sinon à la fortune du spectacle de l'Eg'alité, du moins à une entente cordiale entre les artistes composant son double personnel. 11 n*en était rien, par malheur. Les acteurs de Tancienne Comédie-Française, faisant seuls recette, se plai- (Signaient de D*avoir pour cela que des appointements dérisoires, et tenaient à distance leurs modestes confrères qui invoquaient en vain les fraternels principes sur lesqueb on avait basé l'entreprise.
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Instrait de ces dissentimentSy le Comité de Salut public crut y porter remède en accordant aux
mécontents l'autorisation de quitter le théâtré. Ils ne s'en firent point faute. Dès le i5 brumaire (5 novembre), Fleury avait pris sa retraite ; la citoyenne Lange Timita vers la fin du même mois ; puis les démissions se multiplièrent, si bien qu'après une ultime représentation de Guillaume Tell et du Retour du Mtiri^ le Théâtre de TË^aiité dut clore ses portes.
La pièce suivante^ reçue par le Comité de Salut public, donnera les détails et la date exacte de cette
fermeture.
Paris, le 6 nivôse aa 111 (a6 décembre 1794)*
Ce théâtre composé* par un enchaînement de circonatancea, de talenta dÎTere et qu'on n'est point accoutumé, du moins à Paris, à voir réunis, formé du rassemblement fortuit des acteurs, chanteurs, danseurs et musiciens de la citoyenne Montansier et de ceux de la ci-devant ComédielYançaise, rient de se dissoudre totalement par la démission de qoarante au moins des principaux acteurs attachés ci-devant à la citoyenne Montansier. Ceux du Théâtre cidevant Français, de leur côté, paraissent résolus à ne jouer qu'après une orj^anisation définitive. 11 en résulte que le Théâtre de l'Egalité doit nécessairement être fermé pendant quelques jours,Jusqu'à ce qu'on ait eu le temps de débrouiller ce chaos.
Hier, 5 nivôse, la CSommission, à ce autorisée par le Gomilé, a reçu la démission de ces artistes, et leur a permis de faire afficher et publier dans les journaux la notice saÎTante :
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€ La ComminUm «nteliot dê tSmimtiUm PMique aymU été autariêée à rêcêindr kmiê$ Im démi8$Um$ qui damiiet par ie» aHi$U» du Théâtr$ de rEffaliié, e$$ di mi ni au a oui été $i nombreutet que In artUêee reeUmtê ie eoui trouvée hor» d^étai de eouiinuêr iet repréeeiUaiUme ei forcée de fermer leur théâtre.
c (Teei à quoi Ue ee eoui décidée malgré eux, le S uivôee, et ce dont ile donueut avec regretoDie an publie. »
Aujoardlmi 6 niydse, la Gommisiioa a chargé on de ses employés d'aller préalablement au Théâtre de l'hanté prendre connaissance de Tétat des choses. Il a rapporté que, dans la totalité de la salle, il se tfo«?e on grand nombre d'effets dont les nns appartiennent à la Nation, les antres à la citoyenne Montansier, les antres aoz artistes dn théâtre; qne des états de ces diverses propriétés sont dressés et en règle; que cependant il sera nécessaire de comparer ces états arec les divers effets restants, tant en magasin qae disséminés, attendu qu'il s'y trouve beaucoup d'objets de consommation, tels qne bois, huile, etc., dont on s'est servi ponr le service journalier du théitre.
A deux heures les artistes démissionnaires ont présenté à la Commission une note par laquelle ils représentent « l'urgence de nommer des commissaires-gardiens pour tous les effets du ThéAtre de l'Egalité, comme pour reconnaître et séparer ce qui appartient à la citoyenne Montansier des objets appartenant aux Comédiens Français, et qui se trouvent actuellement réunis ensemble au cloître des Cordeliers ; les artistes déclarant ne vouloir à cet égard être chargés d'aucune responsabilité ».
D'après ces particularités, la Commission propose de nommer sans délai des commissaires, tant pour opérer cette répartition que pour veiller à ce qu'il ne soit rien distrait des objets devenus nulionaax, en invitant, s'il est nécessaire, les artistes du Théâtre ci-devant Montansier à en nommer de leur côté qui seront responsables pour les objets appartenant à la citoyenne Montansier. Ce moyen lui paraît plus expédilif et moins embarrassant que celui
de l'apposition des scellés, inventaire, etc.
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On obfenre qae, poar les objeti resUnU dant la Mlle, le ooDciercpe de U Comédie est déjà institné gardien et les tient sons sa responsabilité.
La clôture de la salle du faubourgs Saint-Oermaio mettait le Comité de Salut public dans l'obligation de régler les comptes d'une entreprise mal engagée, mal poursuivie et dont aucun profit moral n'était résulté. Les acteurs de Tancien Théâtre National n'avaient pas attendu la débâcle pour présenter aux gouvernants la facture qu'il leur faudrait solder. Le 25 brumaire (i5 novembre) ils s'étaient, en effet, présentés en corps à la Conventiou Nationale où Verteuil, leur porte-parole, avait donné lecture d'une pétition ainsi rédigée :
Législateurs,
Vons avez mis les verlus à Tordre du jour ; rhumeoilé est sans doute la première.
Nous sommes, dans le sein de la Convention Nationale, les org^anes d'une nombreuse société d'artistes, dont les talents fournissent à Texisteoce de quinze cents citoyens composant leurs familles.
Nous exercions notre art sous l'administration d'administrateurs intelligents, dans le plus beau théâtre et le mieux situé de Paris, lorsque nos directeurs, victimes des pamphlets du Père Duchène et du club électoral, furent incarcérés, sur le réquisitoire de Ghaumette, as^ent-général delà Commune. Nous restâmes sans guides, sans ressources, abandonnés à nous-mêmes. Ce ne fut que par grâce et par une sorte de compassion pour nos familles^ que la Commune nous lai&sa la joaissaace du ThéAtre National, où nous Yécûmes de privations pendant six mois, employant DOS modiques recettes à payer les dépenses préparatoiies
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que oècessiuient les grands oaTrafes que nous devions oiErir au public, et que nous muions puisés dans les fastes et faits héroïques de notre glorieuse Révolution. C'est à l'instant oii nous allions les mettre en scène que nous reçûmes l'arrêté du Comité de Salut public, en date du 97 germinal, qui disposait de notre théâtre en faveur des artistes de l'Opéra, et nous translatait au théâtre du faubourg Germain. La lettre du ministre de l'Intérieur ne nous permit aucun délai que celui de trois jours. Alors la petitesse de notre nouvel atelier lie nous permit aucune possibilité de pouvoir mettre en activité tous nos genres de talents, et nos dépenses premières furent perdues pour nous et pour la progression des arts.
Un nouvel arrêté du Comité de Salut public, en date du 18 prairial, établit l'organisation provisoire des théâtres. D'après un régime particulier pour ceux des Arts et de rSgaiilé, il fut nommé pour eux un Agent National surveillant la recelte, la conduite etle paiement des artistes.Nous fûmes consolés de nos maux par l'honneur d'appartenir au gouvernement, et par l'espérance de voir effectuer le projet accepté depuis trois mois pour l'agrandissement de notre salle.
Un troisième arrêté du Comité de Salut public, en date du i5 thermidor, réunit à notre Société les artistes du ci-devant Théâtre-Français, et cette augmentation nous engagea à solliciter du Comité une prompte organisation. On nous renvoya après celle du Théâtre des Arts ; et, puisque la munificence nationale a réglé son sort, nous croyons poavoir venir à notre tour, sous le niveau de l'égalité, réclamer le secours et l'organisation que nous avons droit d'attendre du gouvernement.
Nous avons remis, depuis dix décades, aux comités réunis des Finances et de l'Instruction publique, le tal)i( au financier de notre théâtre. II prouve qu'il existe, après cinq mois de travail et de zèle, et malgré notre réunion aux talents des artistes du Théâtre-Français, un déficit pour le compfément du paiement de tous, provenant autant du retard à former
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forfftBisatioii que da malhenreiiz emplaeement de notre ihéâtn, niné dans un quartier éloigné et désert. Cest la rentrée de ce déficit qae nous Yenons réclamer.
Reças avec honneur et congédiés avec de bonnes promesses, les demandeurs crurent à une solution prompte des difficultés exposées ; ils afûchèreat donc, au fojer da théAtre, cet appel insinaant :
La Convention Nationale ayant accneilli la pétition des artistes du Théâtre de l'Egalité et en ayant ordonné le rapport dans la décade prochaine, les artistes du ci-devant Théâtre National invitent leurs collègues dont les appointements sont au-dessus de i.ooo livres à vouloir bien ne pas insister à toucher des sommes conséquentes sur la caisse du citoyen Gaumont avant que préalablement il n'ait soldé an mois d'appointements, montant à i3.ooo livres, aux citoyens artistes composant l'orchestre, les chœurs et le corps de ballet, dont les besoins sont extrêmes, vu la faiblesse de leurs appointements et l'étendue de leurs familles. Cette demande est d'autant plus fondée que le i*' frimaire il leur sera dû deux mois, et que, si l'on veut établir un répertoire plus avantag-eux que celui de cette décade, la somme de i3.ooo livres sera remplie sous peu de jours, et alors le citoyen Caumont pourra répondre aux demandes de tous les artistes individuellement jusqu'à l'instant de la parfaite organisation.
Mais au terme fixé s'ajoutèrent trois décades, sans que les Conventionnels s'occupassent du malheureax spectacle qui n*eut bientôt qu'à disparaître. ,
Il était clos depuis cinq jours quand, le lo nivôse
(3i décembre), ses acteurs, toujours conduits par Verteuii, présentèrent à la Convention cette nouvelle requête :
LégUlateon,
C'est au tribunal de l'humanité et de la justice nationale que des artistes, dont les malheurs ég-alent le patriotisme, viennent pour la seconde fois présenter leurs justes réclamations contre les actes arbitraires de ce Comité, si redoutables sous le rèu^ne des triumvirs, et qui, semblables à ces fléaux destructeurs de Thumanité, laisscn t encore longtemps après leur anéantissement les traces funestes de leur ravage, et des plaies douloureuses autant (jue profondes à cicatriser. Grâce à la Convention régénérée le lo thermidor, l'homme de bien voit tomber ses fers, la pensée n'est plus comprimée par la terreur, le sang de l'innocent ne coule plus; mais les pleurs des malheureux coulent encore, et les Législateurs, amis de la justice, ont seuls le pouvoir d'en tarir la source.
Citoyens Représentants, vous avez accueilli la pétition que nous vous avons présentée le 20 brumaire. Touchés de nos besoins autant que de la légitimité de nos réclamations, vous décrétâtes, sur la motion du représentant Legendre^ que le rapport en serait fait dans la plus prochaine décade, par vos comilés réunis des Finances et de Tlnstructîon pnblique. Il s'en est écoulé cinq depuis votre décret, sans que le tableau de nos pressants beKoins»et nos sollicitations (que l'on a le plus souvent trouvées importunes), aient pu obtenir de vos comités un terme à la détresse qui accable dos familles dans la saison la plus rigoureuse, et c'est enfin sur le refus formel qui nous a été fait de vous présenter le rapport sur ce qui nous concerne, que nous venons une seconde fois implorer l'appui de la Ck>nvention Nationale, qui n'a pas promis en vain protection aux arts, et justice à tout citoyen victime de l'oppression.
Nous vous rappellerons. Législateurs, que dans ces temps où la terreur était à l'ordre du jour, nous avons été arrachés de la propriété de nos directeurs, à l'instant où des recettes abondantes, fondées sur les plus beaux ouvrages patriotiques, allaient nous dédommager de tontes nos pertes passées. Nos instances poer rester dans notre théâtre furent
tkAatbb db l'égalité
▼aioet. Il n'y «Tait alors poor l'opprimé éleTaot la voix qo'ua choix tarrible, obéir ou mounr. Noos fûmes trsnslatét dans no quartier désert, établis dans nn théâtre où l'on snp* prima, par des changements funestes à la beauté da monument, lont moyen d'y porter la recette au pair de la dépense; enfin nous fûmes arbitrairement entassés dans nn nouvel atelier, despotiquement dirigés dans toutes nos opérations par un A^ent National nommé par l'ancien gouTernement, et privés de mois en mois de la plus grande partie du fruit de notre labeur. Voyez-nous, Citoyens Représentants, placés entre le spectacle déchirant des besoins de nos pères et de nos enfants, privés par la nécessité d'une portion de nos effets, sans possibilité de répondre à la confiance des dignes citoyens qui nous ont substantés jusqu'à ce jour, sans espoir de trouver à nous placer pour la prochaine année théâtrale, et vous n'aurez qu'une faible idée des malheurs qui nous accablent.
Notre probité ne nous reproche rien. Il n'est aucun de nous qui n'ait prévenu le (lomilc et la Commission de l'Instruction Publique du déficit énorme que causeraient au gouvernement notre manque d'organisation et l'encombrement de trois cent quatrc-vincrt-quatre artistes dans un local trop circonscrit pour pouvoir y mettre leurs talents en valeur. Aujourd'hui le mal est à son comble. Les artistes (ci-devant Français) se sont retirés par défaut de paiement, et, plusieurs de nous ayant eu du Comité d'Instruction Publique leur démission, il ne reste plus au faubourg Germain qu'une masse incomplète d'artistes écroués par la misère et les dettes qu'ils ont contractées, et livrés au plus affreux désespoir si votre justice ne répare pas les calamités que l'ancien Comité de gouvernement leur a fait partager avec toute la République.
Nous ne venons pas. Citoyens Législateurs, réclamer def faveurs on des gratifications privilégia ires ; nous nonsresfermons dans la demande d'un salaire légitimement scqnis et échu depuis près de six mois, c*est^>d ire depuis le 9 mei> sidor jusqu'au 5 de nivôse, Jour de notre clAtnre forcée. Cest ce déficit» dont nous avons remis le tableau avec les pièces
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probantes au Ck>milé des Finances, que noas réeUnons tous le plas oouri délai ; et tos eœnrs oompaiistanU régleront ensuite sur les justes indemoités qae tous croirei devoir à noire situation.
Persoadés, d'après un éeriTain célèbre, qu'on homme n'est pas pauvre parce qu'il n'a rien, mais parce qu'il ne travaille pas, nous tous prions aussi de rapporter l'arrêté de l*aneien Comité de Salut Public, en date du a^ germinal, qui nous m fait, malgré nous, occuper un local que le tcdu public réclame pour ses premiers possesseurs.
Rendes'oous à notre propre industrie, afin que nous puissions remplir partout honorablement cette partie de l'instroction publique qu'un gourernement philosophe nous a confiée, en nous rendant nos droits politiques et le titre de citoyens.
Les préjugés, que le fanatisme avait élevés sous le règne da despotisme, sont morts avec les prêtres, et le législateur éclairé ne considère plus aujourd'hui les théâtres comme des lieux de corruption mais comme les vrais temples de la morale républicaine, et le miroir fidèle qui réfléchit aux yeux d'un peuple libre toutes les vertus sociales et les traits d'héroïsme et de courage dont il a été capable pour conquérir sa liberté.
C'est par notre civisme à remplir ces devoirs jusqu'à ce jour, que nous osons demander à la Convention Nationale :
i*De nous faire payer sous le plus court délai le déficit provenant des six mois d'appointements échus, d'après le
tableau remis au Comité des Finances ; 2" De rapporter l'arrêté du 27 germinal, qui nous a trans-
la tés au faubour§^ Germain, afin que nous soyons livrés à nos proprps moyens d'industrie, et non plus à la solde du gouvernement qui, par le déplorable état où l'on a mis notre administration, ne pourrait nous considérer à l'avenir que comme une des sources dilapidatrices du trésor national ;
3° Qu'il soil ensuite statué par les comités sur les indem nités que nous avons à prêten Jre contre qui de droit, pour la teneur de nos engaafcmenls et l'impossibilité presque certaine de trouver à nous placer a vaut une année révolue.
IM
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Législateurs, c'est au nom d*artistes patriotes que nous vous implorons. Ils ont attendu jusqu'à ce jour, pleins de confiance, ils attendraient encore si l'on pouvait ajourner les besoins de la vie, et si les cris déchirants, arrachés par la nécessité à leurs familles infortunées, ne portaient jusqu'au fond de leurs coeurs la triste certitude qu'un jour de douleur est le plus lone; de tous.
Justice, c'est notre espoir; protection aux arts, c'est votre promesse ; et la nôtre est de vivre et mourir pour souieoir U République et la Coaveotioa Nationale.
Le biiao joint à ce mémoire portait, comme sommes payées oa daes par la Société de l'Eg^alité :
Aux artistes de l'ancien Théâtre National, à raison
de 35.200 livres par mois. . 21 7.066 1.
Aux artistes du ci-devant Théâtre-Français, depuis la
rénnion 78.440 1. 3d.
Aux gagistes (7.355 livres
par mois) 45.4aoK lod.
Pour droits d'auteurs des
pièces représentées .... 17.812 L, 12 s.,
Pour frais divers .... 58.712 1.
Soit, au total . . . 4it«9531., 12s., 3d.
Elle avait encaissé, par contre :
Pour i56 (i) représenta- \ tions: 268.427 1, los. I a5o oa 1
Pour location de loges : i ^•'O'®*? •»
Le déficit se montait donc à I8l.916limjiiii.3tei«
(1) Snr ce iiMibre, 74 rtptéMBtatloM donaéM par l*«x<-Tliillf»-
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ei comprenaii les aeiies sui-
vantes :
1° Aux artistes du ci-de-
vant Théâtre-Français .
i5.7Ôi !..
20 Aux artistes transférés
du ThéAtre National. . . .
30 Pours droits d'auteurs.
5* Pour divers fournis-
^ Au comptable ....
5ool.
Somme égale : . .
Comme elle avait fait pour la première demande, l'Assemblée renvoya celle-ci à ses commissions compétentes; eiies se hâtèrent si peu de rapporter l'affaire que plus d'un mois après les acteurs désolés se plaignirent en ces termes:
Aux iUprétentants du Peuple composant le Comité de l'Instruction publique, *
LnmTB — > HuMAHrré — BoAuri.
Si des artistes dont le civisme a'a jamais varié dans aucune circonstance et dont la patience a enduré les souffrances qui ont assiégé eux et leurs familles pendant l'hiver le plus rigonrenz ; si ces infortunés pères de famille, victimes de l'ancien Comité de gouvernement, ont pn intéresser par deux fois la CouTention Nationale par la jnstice et la
FfaBfiais avaient prodail ?16.098 livres. 15 sous, ou ^.920 livres, 15 sous chacune, taadls que les 82 autres n'attelgnaieot qu'une moyenne de 523 livres, 6 lous, 4 deniers. On voit qu'en se disant l'âme de l'entre»
prise les grands eoaé di w n -se se mtsient poisC.
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modestie de leare réelamatioDS, remplUsez, dignes Législatean, les vœux qu'elle vous a tranamia à cet égard. La Gommisaioo de rinstruction publique a remis sous vos yeux notre traTail ; veuillez, ao nom de rhumaoité souffrante, j jeter un conp-d'œil et terminer la rigueur du sort qui nous accable depuis notre «fatale translation au faubourg Germain. Remplissez notre attente, et vous aurez encore bien mérité de la Patrie.
- Vive la République et ia Convention I
Les Artistes du Théâtre de l'Egalité:
Daspaas-VaEniTiL, Migallep, Vazrllb, Amnav, BsLLBViLLi, Cnirii.
i6* jour de pluviôse, l'an III de la République Une et Indivisible (4 février 1796).
Eq dépit de cette prière, ce fut le 22 gcermiDal (11 avril) seulement que, sur la proposition de Dauuou, la Coaveation rendit le décret suivant :
AancLi — Les artistes transférés du Théâtre National de la rue de la Loi au théétre du faubourg Germain, en vertu de l'arrêté du Comité de Salut Public do 27 germinal an IL seront payés sur les fonds mis à la disposition de la Commission d'Instruction publique, d'après la liquidation qui a été faite par cette commission, depuis le i" messidor jusqu'au ô nivôse, montant à la somme de 109 3o6 livres, 6 sous, 10 deniers.
Article s. — A l'égard des fournisseurs de ce théâtre, des employés pour solde de leurs gages et du contingent dû aux auteurs dans les recettes faites sur leurs pièces, la même Commission est chargée de présenter la liquidation de ce qui leur est légitimement dû, et il sera sursis jusqu'alors an paiement desdits auteurs, fournisseurs et employés.
AnncLs 3. — > Les comptes do caissier seront apurés par la
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même cominiMloD et les débete vétiBé» leront Tenèi à U Trésorerie Nationale.
Abticsui 4* — Sur les antres demandes des artistes transférés de la me de la Loi an théâtre dn fanbonrg Germain, la Convention Nationale passe à l'ordre du Jour.
Ainsi fut réglé — strictement — le compte personnel d'artistes dont, Â défaut de grand talent, les principes et le zèle méritaient un dédommagement. Après six mois d'incohéreote tutelle, les g'ouvernants, qui s'étaient dits leurs pères, les jetaient dans la rue, sans arg-ent et sans places!
Pour la salle du faubourg Saint-Germain, elle resta fermée jusqu'au ao mai 1797, date à laquelle Poupart-Dorfeuille y établit cet Ùdéon qui, malgré deux incendies et mille vicissitudes, l'occupe encore.
TABLE ALPHABÉTIQUE
DES 68 PIÈCES (i) COMPOSANT LE RÉPERTOIRE
DU
Alisbelle, ou les Crimes de la féodalité .
Babillard [le]
Commissionnaire [le] .... . .
Crispin médecin i34
Dépit amoureux fie
Double divorce [le], ou le Bienfait de la loi .
(1) 8 Noaveautés, doDt 3 imprimées, et 60 Reprises.
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£eole des Pères [!'] tig
Education de Tancien^et du ooureaa régime [1*]. i36
Entrevue [V] i4s
Epreuve nouvelle [r] i45
Epreuves [les] i43
Esprit de contradiction [!'] i43
Fausses confidences [les] i3i
Fausses infidélités [les] 119
Félix, ou TEnfanl trouvé i39
Fermier républicain [le], ou le Champ de l'Egalité IS9
Folies amoureuses [les] isi
Français dans l'Inde [les], ou rinqnisition à Goa. 1 s8
Gageure imprévue [laj 118, i34
Gnillanme Tell 118
Heureuse décade [!'] las
Horace 139
Iphig^énie en Tauride i4i
Jeu de l'amour et du hasard [le] , . , • • i45
Journée de l'Amour [la] . i34
Legs [le] i35
Leodemaîn de la bataille de Fleurus [le]» ou la
Cavalcade ' • • • i4o
Lttcinde etRaimond ia8
Mahomet 139
Manlius Torquatusy ou la Discipline romaine . laa
Mariage de Jean*Jacques Rousseau [le] ... i4i
Mariage secret [le] i4i
Médecin malg^ré lui [le] i45
Mercure galant [le] , 189
Métromanie [la] , 123, i3i
Misanthrope [le] 142
Mort de César [la] i45
Nanine lai
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Parfaite éyalité [la], OU les Tu et Toi. ... 117
Père de famille fie]
Phèdre
Philoctète
Première réquisition [la
PvcmalîoD . . * . . .
Retour du mari [le
Rose et Colas
Servante maîtresse [la]
TartufiFe
Wenzel, ou le Maji^istrat du Peuple . .
. . iig
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